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Je ne saurais dire aujourd’hui
que notre peuple est déchu
je ne saurais dire
si les enfants continueront de mourir
si les hommes continueront de souffrir
si les pauvres continueront de maigrir
face au pouvoir qui continuera de mentir
mais il est certain que maintenant
tu vas reprendre ta liberté.

ARCHAOS


CHAPITRE PREMIER

Helmut Gonzalez-Andersen – 1

La voix du Sud, « Nouvelles du Front »

« … Lors du dernier congrès de l’Unafis à Assouan, en Égypte, le président tchadien Mamadou Boukouni a exhorté, dans un discours brûlant, à s’engager concrètement dans un djihad contre les « forces du mal » de l’Occident. L’Union Africaine Islamique n’a rejeté sa virtuelle déclaration de guerre qu’à une très faible majorité… »

— Vos hôtes sont arrivés, monsieur, annonça le steward.

Helmut Gonzalez-Andersen réprima un geste d’agacement il savait déjà que ses hôtes étaient arrivés. Comme tout le monde, il avait senti le sourd attouchement de l’hélicoptère au sommet de l’immense coque solaire du dirigeable, et entendu le gong mélodieux annonçant son arrimage. Le steward s’était déplacé pour rien. Gonzalez-Andersen détestait les dépenses inutiles d’énergie, sous toutes leurs formes. Par ailleurs Eduardo craignait tellement de perdre sa place qu’il en faisait trop.

Helmut l’ignora, transforma son geste en invitation à se resservir à l’adresse d’Alexander Leroi-Szbigniew, étalé dans le profond fauteuil de cuir en face de lui. Dès que le gros leva son verre, Eduardo se précipita pour le remplir d’un armagnac du siècle dernier. Il le siffla d’un trait, le reposa bruyamment sur le plateau de bronze marocain et rota sans retenue. Helmut Gonzalez-Andersen, d’un naturel élégant, trouvait les manières du président du Conseil Exécutif Européen très vulgaires. Sa corpulence et son allure révélaient avec insolence l’abus de tout. Il devait pourtant receler des qualités pour être président du CEE, mais Gonzalez-Andersen ignorait lesquelles. Tous deux n’avaient que dix ans d’écart, mais Helmut aurait facilement pu passer pour son fils. Lui savait rester en forme : les femmes ne lui donnaient jamais ses quarante-trois ans.

— Enfin, grasseya Leroi-Szbigniew, nous allons savoir à quoi rime toute cette mise en scène… très réussie du reste.

Son bras bouffi engloba le vaste salon-nacelle circulaire de l’Aquarius, entouré de baies teintées variables, orné de vraies plantes vertes et de mobilier ancien patiné. Seules concessions à la modernité l’écran holo multifonctions serti dans un vieux compas de marine en cuivre, et le panneau de contrôle de l’ascenseur encastré dans le placage d’acajou de la cage. Celui-ci afficha zéro et la porte coulissa en silence, livrant passage à trois hommes deux civils – l’un bronzé et souriant, l’autre petit et l’air ahuri – et un militaire aussi raide que son uniforme. Gonzalez-Andersen se leva pour les accueillir.

— Mon cher Vaclav ! C’est une joie de te revoir. As-tu passé de bonnes vacances ?

Il serra la main que lui tendait le type souriant, genre play-boy des pubs pour rasoirs, vêtu d’un combiné sport beige à mémoire de forme qui ne froissait jamais. Il portait un compucase profilé comme une aile de navette spatiale. Il paraissait agité ses mains étaient moites et ses yeux gris brillaient d’un éclat artificiel.

— Trop courtes, hélas ! répondit Vaclav d’un ton pressé. (Il se tourna vers le poussah dans son fauteuil.) Bonjour, président. Non, non, restez assis, je vous en prie. Président, vous connaissez ces messieurs mais ce n’est pas le cas de notre hôte. Helmut, je te présente mon adjoint, mon bras droit ou plutôt mon cerveau droit… (il poussa d’une accolade le petit homme rougissant et effaré, qui avança une main timide) Charles Antoine, et voici le général Hans Meadow, sous-chef d’état-major des Forces Européennes d’intervention, responsable de la section « Armement Tactique Conventionnel ». C’est bien ça, général ?

— Conventionnel Tactique, rectifia Meadow d’un ton sec.

Il esquissa un bref signe de tête. Gonzalez-Andersen se demanda s’il devait lui adresser un salut militaire. Le général gardait le menton haut, comme si tout ce qui se trouvait dans le salon-nacelle – choses et gens – ne méritait que le mépris.

— Charles, général, poursuivit Vaclav Müller-Simeoni d’un ton enjoué, voici Helmut Gonzalez-Andersen, directeur de la Compagnie Européenne de Gestion des Eaux et… vieil ami d’enfance.

— Que vient faire la CEGE dans cette histoire ? demanda le général Meadow avec méfiance.

— Je vois, mon cher Hans (Leroi-Szbigniew se tourna avec peine vers le militaire), que vous n’êtes pas plus au courant que moi de l’affaire mystérieuse qui nous réunit dans ce fastueux salon à cinq mille mètres d’altitude.

— Cinq mille mètres ? pâlit Charles Antoine.

Vaclav s’esclaffa.

— Charles a horreur des transports aériens ! (Il tapa du pied dans l’épaisse moquette de laine blanche naturelle.) Ne t’inquiète pas, Charles, l’Aquarius est beaucoup plus sûr que l’ascenseur que tu prends pour descendre de chez toi. N’est-ce pas, Helmut ?

— Il est sûr à… tous points de vue, opina Gonzalez-Andersen d’un air entendu.

— Quant à cette mystérieuse affaire, comme vous dites, président…, vous devinez de quoi il s’agit.

— Je vous assure qu’Helmut ne m’en a pas soufflé mot. C’est d’ailleurs un scandale de gaspiller ainsi le temps précieux d’un haut fonctionnaire de l’État… (Leroi-Szbigniew sourit à son hôte puis émit un nouveau rot) et de le soudoyer avec un excellent déjeuner.

— Il s’agit bien entendu de la crise tchadienne.

— Oh, celle-là…, soupira le gros quinquagénaire.

— Celle-là, précisément, opina Vaclav, qui ne souriait plus.

— Asseyez-vous, proposa Helmut.

— Je préfère rester debout, déclara le général qui alla se planter telle une sentinelle devant les baies vitrées.

Celles-ci, incurvées vers l’extérieur (de façon à dissimuler la masse écrasante de la coque au-dessus), offraient une vue plongeante sur le paysage qui défilait cinq mille mètres plus bas – en l’occurrence l’océan Atlantique. Une immense tache rouge s’étalait à fleur d’eau jusqu’à l’horizon embrumé, scintillant çà et là sous le soleil blême. Si l’on observait avec attention, on pouvait discerner au bord de la tache les sillages blancs de dizaines de navires, occupés à circonscrire le fléau par des moyens chimiques ou autres. Penché devant la baie vitrée, Meadow étudiait, sourcils froncés, cette invasion d’algues rouges toxiques comme s’il s’agissait d’un élément d’une tactique obscure de l’ennemi – quel qu’il fût.

En découvrant le général penché ainsi au-dessus du vide, Charles Antoine pâlit et demanda les toilettes à Eduardo d’une voix étranglée. Elles étaient situées dans la colonne centrale, à l’opposé de l’ascenseur ; le petit homme s’y précipita d’un pas chancelant.

— Ton cerveau droit me paraît bien… fragile, plaisanta Helmut.

— Pourtant c’est l’une des têtes pensantes de la DEST, rétorqua Müller-Simeoni. Notre spécialiste de la guerre psychologique et des stratégies tordues. Non, merci, répondit-il à Eduardo qui lui proposait un verre d’armagnac.

Il sortit d’une poche intérieure de son combiné un stick en or jaune et blanc, qu’il porta à ses narines en pressant sur le fond. Il renifla – quelques miettes de poudre blanche voletèrent autour de son nez. Il proposa son stick à la ronde, que personne n’accepta, et le remit dans sa poche, souriant au regard réprobateur du général Meadow.

— Venons-en au fait, s’impatienta celui-ci. Nous perdons un temps précieux !

— Sachez l’apprécier, mon cher Hans, lança Leroi-Szbigniew, les mains étalées sur sa large panse. Ici au moins, nous sommes à l’abri de la racaille d’en bas.

— Cette racaille dispose aussi d’avions et de missiles, grommela Meadow.

— Que nous lui avons vendus, ricana Vaclav. Mais le général a raison : notre temps à tous est précieux. Aussi je suggère de commencer… (Il se frotta les mains, s’assit au bord du fauteuil.)

— Eduardo, tu peux disposer, intima Gonzalez-Andersen.

L’ascenseur emmena le steward au niveau supérieur, la nacelle principale située juste sous la coque, et qui abritait quartiers de l’équipage, cabines et poste de pilotage. Charles Antoine sortit des toilettes. Son pas était plus assuré, mais il garda les yeux fixés au sol jusqu’à ce qu’il eût regagné son fauteuil, et évita soigneusement tout regard vers les baies vitrées, devant lesquelles glissait parfois quelque nuage.

— Helmut, tu peux m’affirmer que ton dirigeable est sûr à 100 % ? insista Vaclav.

— L’aurais-je proposé, sinon, comme lieu de réunion ? C’est à peu près le seul endroit dont je sois sûr en ce monde. J’ai payé assez cher mon système de surveillance. De plus, Vaclav, tes agents ont certainement installé un brouillage…

— En effet, reconnut Müller-Simeoni. Bien. (Il se rencogna dans le fauteuil.) Je puis donc vous révéler notre découverte sans craindre, comment dirais-je…, les fuites. N’est-ce pas, Helmut ? Car c’est d’eau qu’il s’agit. D’importantes réserves d’eau potable.

Leroi-Szbigniew leva les sourcils, intéressé.

— Où cela ?

— Au Tchad. Précisément dans les montagnes du Tibesti, en plein Sahara, dans cette zone frontalière incertaine avec la Libye, actuellement contrôlée par le Front de Libération du Tibesti – d’où mon allusion à la crise tchadienne. (Vaclav se leva, marcha de long en large.)

— Chez les bougnoules, une fois de plus, soupira Leroi-Szbigniew.

Gonzalez-Andersen le considéra avec dégoût. Même les racistes les plus mal embouchés ne traitaient plus ceux du Sud de « bougnoules ».

— Comment se présentent ces réserves ? interrogea Meadow.

— Sous la forme la plus… naturelle qui soit au Sahara, expliqua Helmut. C’est une nappe phréatique située à cinq cents mètres de profondeur, entre deux monts volcaniques, le Tarso Ouri et l’Emi Koussi…

Il empoigna une télécommande, obscurcit la baie derrière le compas de marine et alluma l’écran, dont le champ s’emplit d’une vue satellite de la région traitée en 3D par ordinateur. La nappe phréatique était surimprimée en bleu pâle sur le paysage. Meadow s’approcha pour étudier l’image. Vaclav se rassit, se frotta de nouveau les mains.

— Comment l’avez-vous découverte ?

— Grâce à l’un des satellites de la DEST, qui travaille sous couvert de la CEGE… et sert aussi, accessoirement, à recenser les ressources planétaires en eau.

— Mais comment se fait-il que ces nappes n’aient jamais été repérées ? s’étonna le président du CEE.

— Elles l’ont été, marmonna Vaclav.

Personne ne l’entendit. Gonzalez-Andersen expliquait

— À cause de leur très grande profondeur. Nos satellites civils ne sont pas conçus pour détecter quoi que ce soit 500 m sous terre… mais ce satellite-ci est équipé de matériel militaire.

— De pointe, précisa Müller-Simeoni. Le haut de gamme en matière de télédétection. Top-secret naturellement.

— D’après nos analyses des sols et sous-sols environnants, reprit Helmut, cette eau serait d’une qualité que nos eaux minérales européennes ont perdue depuis longtemps.

— Que représentent ces petites taches vertes, au fond de cette vallée ? s’enquit le général Meadow, passant la main à travers l’hologramme pour désigner l’endroit, vers le milieu de la nappe phréatique.

— C’est le nœud du problème, avoua l’agent de la DEST, en se frottant nerveusement les mains.

Helmut effleura la télécommande, et la vallée grossit en un zoom rapide : entre les pentes sombres, rocheuses et arides des anciens volcans, sinuait une enfilade de longs rectangles vert pâle des champs.

— Il apparaît, commenta-t-il, que cette nappe phréatique est déjà exploitée : un ou plusieurs forages ont été effectués, permettant l’irrigation de ces champs.

— Ces métèques n’ont quand même pas pu découvrir cette nappe tout seuls ! s’exclama Leroi-Szbigniew. Et encore moins la forer ! Quelqu’un les a aidés !

— Certainement, opina Vaclav, mais nous ignorons qui. La DEST étudie de près cette question. Ceux qui cultivent ces champs ne possèdent évidemment pas la technologie nécessaire…

— Qui les cultive ? demanda Meadow.

— Le FroLiTi, naturellement. Ou des paysans qui travaillent pour lui. Mais ce n’est pas tout. Regardez.

Nouveau zoom – vertigineux – sur l’un des champs des alignements de plantes aux feuilles vertes ciselées, surmontées de fleurs blanches épanouies. Au milieu des fleurs, des paysans noirs, en pagne ou djellaba, occupés à tailler, biner, désherber…

— Ces bougnoules cultivent des fleurs ? lâcha Leroi-Szbigniew.

— Du pavot, précisa Müller-Simeoni, se propulsant au bord du fauteuil.

— Pour le compte de qui ? questionna le général.

— Nous ne le savons pas encore avec certitude, mais d’après nos clichés-satellites, il s’agirait soit des yakusas japonais, soit d’une triade chinoise ou thaï. Personnellement j’accréditerais l’hypothèse des triades. Elles seules restent attachées au trafic traditionnel de l’héroïne. Les yakusas orientent leur marché vers les nouvelles drogues synthétiques. (Il se leva, se rassit, renifla.)

— Comment se fait-il que vous ne le sachiez pas avec certitude ? s’indigna le président Leroi-Szbigniew. C’est bien au FroLiTi que la DEST vend des armes, non ? Cessez donc de remuer, à la fin !

— En effet, mais en Libye, et par des intermédiaires libyens qui sont toujours payés cash à la livraison. Le FroLiTi ne nous a jamais fait visiter sa base, et nous n’avons pas réussi jusqu’ici à y infiltrer un agent. C’est un groupuscule farouchement anti-occidental, vous ne l’ignorez pas. Nettement plus extrémiste que son ennemi le président-général Boukouni, qui menace pourtant de lancer son grand djihad contre l’Europe.

— Et c’est cette racaille qu’on soutient ! s’offusqua Leroi-Szbigniew.

— Qu’on maintient, corrigea Vaclav. Grâce à nos armes modernes, le FroLiTi est en mesure de tenir tête à Boukouni et d’occuper son armée… pour le moment. Mais ce statu quo est fragile. Le désert s’étend, le lac Tchad n’est plus qu’un souvenir bourbeux. Boukouni a besoin de cette eau, et enrage de voir une bande de chameliers lui tenir tête avec des lasers et des missiles.

— Ce vieux singe cherche à s’allier avec tous les négros du coin, rappela Leroi-Szbigniew, en se resservant un plein verre d’armagnac. Pour son foutu djihad contre l’Europe. (Il gloussa.) S’il n’est pas capable d’écraser ces pouilleux, même armés français, sûr que les autres macaques vont…

— Assez de magouilles ! On doit frapper vite et fort ! le coupa le général Meadow, assenant un coup de poing au socle du compas de marine – ce qui fit vaciller l’hologramme. Il ne faut pas leur laisser le temps de s’organiser, de s’équiper !

— C’est la meilleure façon de déclencher le grand conflit Nord-Sud, objecta Müller-Simeoni. Et nous voulons l’éviter à tout prix, n’est-ce pas, président ? Le FroLiTi nous est bien utile, ainsi que tous ses grands ou petits frères dans les autres pays africains : « Diviser pour régner » – cette formule de Machiavel n’a jamais été autant d’actualité. (Il émit un petit rire et changea pour la vingtième fois de position dans son fauteuil.)

— Et vous avouerez, mon cher Hans, renchérit Leroi-Szbigniew, qu’en tant que responsable de l’Armement Tactique Conventionnel, vous devez être plutôt satisfait de la balance commerciale dans ce domaine ? (Il avala d’un trait son reste d’armagnac.)

— Conventionnel Tactique, rectifia Meadow. Mais je ne vois pas clairement où vous voulez en venir, vous autres politiciens : que nous soutenions logistiquement les agents déstabilisateurs des régimes anti-occidentaux, très bien, mais dans la mesure où ces agents achètent des armes avec l’argent de la drogue qu’ils vendent nécessairement en Occident, où est le bénéfice en ce qui nous concerne ?

— Il est total, mon cher – burp – total, sourit le président du Conseil Exécutif Européen. Car à qui cette drogue est-elle vendue ? Justement à cette racaille qui se heurte à nos portes blindées, qui encercle nos cités de ses bidonvilles, qui grouille dans l’immondice et le Sida !

— Pas seulement, intervint Gonzalez-Andersen. De l’opium circule dans les effendias, parmi les élites et les classes dirigeantes. C’est la nouvelle… mode chez nos jeunes, nos propres enfants : fumer de l’opium dans des ambiances romantiques… comme au temps de Rimbaud, Baudelaire et Cocteau. Ma propre fille en consomme. Peut-être vient-il de cette région… (Il désigna l’hologramme.)

— Près d’un siècle sépare Baudelaire de Cocteau, intervint timidement Charles Antoine. Et Baudelaire s’adonnait plutôt au haschich.

— Peu importe, éluda Helmut. Nous commençons à être atteints. Ma fille Sandra est touchée. Il faut que cela cesse.

— Excellente introduction à l’étape suivante, s’écria Vaclav, bondissant de son fauteuil. Écoute bien, Helmut mon ami. Car tu es concerné. À toi, Charles.

Il tendit le doigt vers son collègue, qui expliqua

— La DEST a conçu un plan qui peut nous permettre à la fois 1) de renverser Boukouni et le gouvernement tchadien, 2) d’éliminer le FroLiTi, 3) de contrôler la nappe phréatique, 4) de détruire les champs de pavot et la filière qui les exploite.

— Excellent ! (Leroi-Szbigniew se resservit de l’armagnac.) Expliquez-nous cela.

— Il s’agit de faire organiser par le FroLiTi l’enlèvement d’une personnalité européenne, rapt auquel nous donnerons la couverture médiatique nécessaire. Sous la pression de l’opinion publique scandalisée, le CEE ne pourra faire autrement qu’envoyer au Tchad quelques divisions des Forces Européennes d’intervention, afin d’aider Boukouni à délivrer l’otage et anéantir les horribles trafiquants de drogue du FroLiTi. (Charles Antoine se leva, exalté par son projet.) Il sera facile à la DEST, profitant de la confusion engendrée par ce raid, d’organiser un coup d’État ou sinon de foutre assez le bordel pour justifier l’intervention de l’ONU : dans les deux cas, la CEGE prend le contrôle de la nappe phréatique, et « qui possède l’eau possède la vie »… Le CEE n’aura aucun mal à « pacifier » la région, la main sur le robinet.

— Nous distribuerons cette eau-là où nous le souhaitons en Afrique, et selon nos conditions…, apprécia Helmut. Mmmh… Nous devons étudier toutes les possibilités. Très bon plan, Charles Antoine. Un détail me chiffonne cependant comment comptez-vous vous y prendre pour communiquer au FroLiTi votre idée d’enlèvement ?

— Cette idée, le FroLiTi l’a déjà     quelle meilleure façon pour un petit groupuscule comme lui de faire entendre sa voix sur la scène mondiale ? Il ne lui manque que les moyens. C’est ce que nous allons lui fournir. (Il sourit, ravi.) Nous opérerons par notre filière libyenne de ventes d’armes. Les Libyens proposeront un mercenaire au FroLiTi… Un spécialiste de ce genre d’actions, bien connu, disons, de nos services. Lui opérera sans se douter de rien les mercenaires aiment trop l’argent pour détenir des secrets. En revanche, l’otage sera notre espion dans le camp du FroLiTi – à son insu également nous transformerons ses bijoux en capteurs et émetteurs. Ainsi nous connaîtrons sa position en permanence, et nous verrons ce qu’elle verra.

— Vous présupposez que l’otage devra être une femme, remarqua Gonzalez-Andersen.

— Bien sûr. Vaclav ne vous a pas prévenu ? L’otage idéal retenu est votre fille, Sandra Fedorovna Ciccione.


CHAPITRE II

Sandra Federovna Ciccione – 1

NRJ-EuroTV, « Le sexe des stars »

« — N’importe qui, je dis bien n’importe qui – moi, vous – peut venir chez Sandra et participer à ses love-parades. Il suffit de connaître son adresse… C’est pratique, n’est-ce pas, Patrick ?

— Absolument, Pierrik ! Est-ce que je dois la révéler à l’antenne ? »

— « Ô juste, subtil et puissant opium ! Toi qui, au cœur du pauvre comme du riche, pour les blessures qui ne se cicatriseront jamais et pour les angoisses qui induisent l’esprit en rébellion, apportes un baume adoucissant ; éloquent opium ! toi qui, par ta puissante rhétorique, désarmes les résolutions de la rage, et qui, pour une nuit, rends à l’homme coupable les espérances de sa jeunesse… »

— Zappe, Arnold.

— Ta prose est gerbeuse.

Sandra esquissa un sourire. Arnold – drôle de code… Mégaringue. Paupières closes, elle tenta de se rappeler les traits d’Arnold. Était-ce avec lui qu’elle avait baisé en dernier ? Sa voix lui déplaisait.

— Ce n’est pas ma prose ! C’est celle de Baudelaire, ou plutôt, Thomas de Quincey cité par Baudelaire, dans ses Paradis artificiels, chapitre : « Un mangeur d’opium. » Vous devriez montrer un peu plus de respect envers vos maîtres.

— Kalkar ! Branleur de neurones !

— Ni dieu ni maître – qui a dit ça, Mr. Kultur ?

— Ta tête est trop pleine, Arnold. C’est pourquoi ta bite est si molle.

Sandra sourit de nouveau. Cette franche réplique provenait de Tanaka von Schluter, sa meilleure amie. Avec elle, Sandra était sûre d’avoir fait l’amour – dont une fois avec Wolf. C’est après (combien de pipes avait-elle fumé ?) que ça s’est vraiment embrumé l’opium rendait tout cotonneux, immatériel. La musique infrabasse résonnait dans sa poitrine, et ses pensées se dissolvaient inlassablement au rythme des graves… Elle perçut des mots de désir, qui flottaient comme des nuages mouchetés dans son azur, des mains qui caressaient les lointains de son corps, puis une verge qui pénétrait ses moiteurs insensibles… Insensible – c’est ce qu’elle aimait. Loin du monde. Détachée de tout. Déconnectée de la réalité, exceptée l’infrabasse qui lui massait les entrailles… Nirvana.

Plus tard, on l’avait portée dans sa baignoire-jacuzzi circulaire à l’autre bout du loft, où un bain de mousse aux algues marines avait été préparé à son intention (ou l’avait-elle demandé ?). Dans la chaleur parfumée, massée par les courants du jacuzzi, Sandra avait repris conscience.

Elle sourit à l’évocation de ces langueurs d’amour au milieu des volutes d’opium. Sandra adorait les love-parades. Elle en organisait souvent dans son loft au dernier étage d’un nouveau complexe résidentiel sis non loin des Buttes-Chaumont à Paris. Elle aimait ces orgies lisses où chacun abandonnait ses atours et masques sociaux, se livrait aux plaisirs des sens avec volupté, se laissait emporter dans les bras ouatés de l’opium loin de toute réalité, oublieux, détaché de toute convenance, toute conséquence. À dix-sept ans, Sandra avait acquis une expérience sexuelle que ses parents ne possédaient pas     le vaccin anti-Sida qu’elle avait reçu à l’âge de treize ans avait constitué son passeport pour la baise. Pour l’amour, pensait-elle alors, gamine romantique. Elle réalisa rapidement que l’amour avait fort peu à y voir les love-parades étaient simplement les nouvelles mœurs chez ceux qui avaient les moyens de se payer le vaccin. Cette seconde libération sexuelle, tant attendue par la génération précédente, Sandra l’adopta avec d’autant plus de facilité que la vie dissolue et l’absentéisme de ses parents l’y préparait. Naturellement, elle avait des préférences, des compagnons de baise et de fumerie qui étaient devenus ses amis Tanaka, Wolf, Nils-Alfonso… Mais ils étaient juste ses amis elle n’était pas amoureuse. Elle désirait tomber amoureuse cela aurait donné un sens à sa vie.

« Quelqu’un m’aime-t-il en ce moment ? »

Tout le monde l’avait oubliée, en train de mariner dans son jacuzzi. Elle tendit l’oreille vers la haie de plantes vertes qui séparait l’espace de bains du reste du loft : par-dessus le rythme obsédant de la musique infra-basse, elle capta des conversations pâteuses, des soupirs d’amour, des aspirations bruyantes, des grésillements. Le relent douceâtre de l’opium parvenait à repousser le parfum frais et iodé de son bain. Un nouvel op killer, d’origine africaine d’après son dealer.

« Le premier qui m’en apporte une pipe sera mon lover pour le reste de la nuit », décida-t-elle.

Sandra ne doutait pas de ses charmes. Nul(le) ne s’était jamais refusé(e) à elle jusqu’à présent. Non qu’elle fût d’une beauté extraordinaire (elle se trouvait boulotte, les seins plutôt lourds et les hanches un peu larges), mais quelque chose en elle faisait qu’on répondait à son pressant besoin d’amour : peut-être l’innocence perverse de ses yeux pers, ou bien les fossettes de son sourire, ou encore son langage cru, sa franchise et sa curiosité juvéniles, qui détonnaient dans ce milieu hypocrite et blasé ? Sandra était appréciée par ses relations et pourtant, malgré les égards et plaisirs dont on entourait la fille du directeur de la CEGE, elle se sentait vaguement frustrée, insatisfaite : rien ni personne ne l’intéressait vraiment, ne la passionnait. L’ennui la guettait. Or Helmut, son soi-disant père (Sandra Fedorovna Ciccione était fille de la Cuve, pur produit occidental aux gènes sélectionnés) répétait à l’envi que l’ennui était un luxe à notre époque. Mais ce bain était aussi un luxe, la vie de Sandra était un luxe, Sandra elle-même était un luxe, un vain parasite qui consommait pour ses orgies futiles autant d’énergie en une soirée qu’un fellah africain en un an ou ce genre de rapport. Elle ne voulait pas le savoir ; c’est aussi pour cela qu’elle fumait de l’opium pour oublier qu’au-delà des frontières, des hordes inconnues et affamées la menaçaient, elle, petite poule encotonnée – la première de ces frontières étant le Boulevard Périphérique.

— Alors, y a pas un tcheloviek pour m’apporter cette pipe ?

Sandra se redressa, cherchant à voir à travers la haie végétale, mais les lumières soft et changeantes empêchaient de distinguer quoi que ce soit. La mousse chuinta sur sa peau lisse et blanche quand ses seins en émergèrent. Elle les soupesa, examina leurs mamelons bruns chiffonnés par l’eau chaude. Leur blancheur paraissait virginale sous l’éclairage doré de l’espace de bains. Seul signe de sa débauche – et condition sine qua non – le petit cercle rose du vaccin anti-Sida, sur son sternum, juste à la naissance de ses seins – un emplacement qui permettait avec un décolleté minimum d’annoncer clairement son immunité – donc sa disponibilité.

Sandra se laissait glisser en soupirant dans les bulles parfumées, quand quelqu’un contourna la haie de plantes vertes et s’approcha du jacuzzi. C’était un jeune homme blond, mince et souriant qu’elle ne connaissait pas. Il était ceint d’un pagne en éponge rayée rose et violet, tenait dans sa main droite une pipe et un briquet – sur lesquels se braquèrent les yeux de Sandra.

— Waouh ! J’ai rêvé qu’un lover karacho m’apportait une pipe !

— Un rêve facile à réaliser, répondit le jeune homme d’une voix douce.

Il s’assit au bord du jacuzzi et lui tendit la pipe d’un geste empreint de tendresse. Sandra l’observa : guère plus de vingt ans, un visage ouvert et serein encadré de boucles blondes, un corps mince et musclé. Elle eut aussitôt envie de lui. Qui avait amené ce tcheloviek ? Pourquoi n’avait-elle pas flashé plus tôt ?

Elle coinça l’embout de la pipe entre ses dents, pencha le fourneau tandis que le jeune homme chauffait avec son briquet la boulette d’opium, qui fondit en grésillant. Sandra aspira longuement, paupières closes, la tête renversée contre le bord du jacuzzi. Elle exhala la fumée en un long soupir de contentement. Un vague sourire esquissa ses fossettes, ses lourdes paupières s’entrouvrirent sur le type qui la contemplait sans cesser de sourire.

— Mmmmhh… spassiba, soupira de nouveau Sandra.

Il la lui ralluma. Sandra tira une seconde bonne bouffée, puis une troisième plus petite, et laissa tomber la pipe consumée sur la moquette. Sa main, en remontant, se posa sur la cuisse du jeune homme.

Celui-ci recula vivement sa jambe. Sandra souleva une paupière et lui lança un regard étonné.

— Ben quoi ? Je te fais peur ?

Elle s’assura qu’il portait bien le cercle rose du vaccin sur sa poitrine. Il lui adressa un sourire navré.

— Non, je… Je suis homosexuel. Désolé.

— Et alors ? Je peux te sucer aussi bien qu’un mec.

Sandra tendit la main vers la taille du jeune homme, dans le but de lui arracher son pagne – il se releva d’un bond. La main de Sandra retomba, sans force.

— Toi alors, soupira-t-elle, t’es… allergique aux femmes…

— Pas en temps normal, grimaça-t-il.

Les paupières de Sandra se fermaient. Elle n’arrivait plus à les relever. Un grand vent de chaud silence tourbillonnait dans sa tête.

— Je te… capte… pas… marmonna-t-elle, sans presque remuer les lèvres.

Sa tête roula sur sa poitrine. Son corps inerte glissa de quelques centimètres dans la mousse, qui clapota sous son menton.

Le jeune homme se pencha sur Sandra, souleva une paupière avec son pouce. N’apparaissait que le blanc de l’œil. Il sortit sa main de la mousse, en tâta le pouls. Il hocha la tête, satisfait. Puis il vida le jacuzzi.

Tandis que la mousse s’évacuait en glougloutant, laissant de longues traînées de bulles sur le corps blanc de Sandra, le blondinet souleva son pagne et détacha de sa cuisse un petit étui plat muni d’une bride velcro. Il monta dans le jacuzzi, s’agenouilla entre les jambes de Sandra, ouvrit l’étui. Ce qu’il avait sous les yeux était fort excitant. Il regretta de ne pas être homosexuel.

— J’aurais dû la baiser avant, se reprocha-t-il. Elle ne demandait que ça…

Alors s’imposa à lui le souvenir implanté de l’Article 69 du Règlement : « Tout rapport sexuel avec les autochtones est interdit en mission, sauf nécessité expressément commandée par le service. » De plus, baiser une fille assommée par les barbituriques, ça le répugnait. C’était comme enfiler un cadavre.

Il s’intéressa donc à l’objet de sa mission : la pierre noire enchâssée dans le nombril de Sandra. C’était un éclat de pur carbone, dont la régularité des facettes et la netteté du brillant attestaient la fabrication en orbite. « Exactement ce qu’il me fallait », se réjouit l’agent.

Il prit dans son étui (où reposait une seconde boulette d’opium « enrichi » aux barbituriques, au cas où la première n’eût pas suffi) une mini-seringue de colle, une pince de bijoutier et un minuscule sachet de plastique qui semblait ne contenir que des miettes. D’un geste précis, il déposa à l’aide de la seringue deux gouttelettes de colle sur deux facettes du carbone noir. Il rangea la seringue, ouvrit le petit sachet, y introduisit sa pince.

— Hé, Arnold, tu crashes ?

— Qu’est-ce qu’il a ? »

L’agent s’immobilisa, aux abois un type semblait se trouver mal à côté ; il haletait et reniflait bruyamment. Ses amis allaient-ils l’amener ici ?

— Tu veux gerber ?

— Non… Je… m’allonger…

— Faites-lui de la place !

— Détends-toi, Arnold ! Tu trembles comme une feuille !

L’agent reprit son travail. Coinçant sur son œil gauche une lentille-loupe, il prit dans son sachet deux pastilles noires plus petites que des têtes d’épingle et les déposa avec d’infinies précautions sur les deux pointes de colle. S’il en perdait une, l’opération était foutue : la nanotechnologie coûtait excessivement cher et il n’avait pas de microcomposants de rechange. Mais à travers sa lentille il vit clairement les deux points noirs se fondre dans le bijou, absorbés par la colle.

— Hé, tcheloviekl Arnold déjante !

— Du valium ! Faut lui donner du valium !

Bien. Seconde phase. Le jeune homme soupira. Il faisait trop chaud dans l’espace de bains, chaud et humide. Il avait les mains moites. À côté, la situation empirait     Arnold poussait des râles comme s’il suffoquait et semblait donner des coups de pied partout. Ses copains s’agitaient autour en jacassant, manifestement désemparés. Une fille se précipita dans l’espace de bains, fouilla fébrilement la pharmacie, s’empara d’une boîte et ressortit aussi vite, sans remarquer Sandra ni l’agent.

Celui-ci se pencha sur sa victime endormie, coula un mince fil de colle sur chacune de ses boucles d’oreilles (deux anneaux d’or et platine torsadés), et colla deux filaments extraits de son sachet, qui se mêlèrent, invisibles, aux torsades. Puis il revint à son étui : une des faces était occupée par un mini-clavier, un petit écran à cristaux liquides, un micro intégré et un logement pour une paire d’écouteurs. L’agent inséra les pastilles dans ses oreilles et pressa une touche. L’écran s’éclaira. Il pressa une autre touche.

— Essai, murmura-t-il. Test A4. Test A4.

Une série de bips résonnèrent dans ses écouteurs.

TEST A4 POSITIF, afficha l’écran.

— Essai. Test B1. Test B1.

L’écran papillota, puis montra, en couleurs baveuses et dans une définition grossière, le propre visage du blondinet penché au-dessus du nombril de Sandra.

— Test B1 audio, demanda-t-il.

Les écouteurs-pastilles lui renvoyèrent l’écho de sa phrase. Il percevait en bruit de fond les éclats de voix derrière la haie. Le son n’était pas très bon, mais il n’avait qu’un matériel de test, qui manquait de puissance.

L’agent vérifia avec succès les tests B2, B3, G1 et G2 vision infrarouge, X, zoom et gel d’image. Il hocha la tête, satisfait cette nanocaméra était une pure merveille, un fleuron de la technologie de pointe utilisée par la DEST. Une dernière formalité l’enregistrement du code d’accès dans le testeur, code qui interdirait à quiconque hormis son possesseur de manipuler la nanocaméra. L’agent se décida pour : « AQUA ». C’était un peu galvaudé, mais il n’avait pas le temps de réfléchir davantage. Il verrouilla le code en mémoire, ferma son étui, le fixa de nouveau sur sa cuisse à l’aide de la bride velcro, rajusta son pagne et sortit de l’espace de bains.

Il se retourna sur le seuil, contempla Sandra allongée dans le jacuzzi vide, abandonnée – offerte. Elle semblait morte mais même ainsi, elle était désirable. « L’Article 69… » L’agent secoua la tête, fit demi-tour et fendit la foule affolée, qui papillonnait autour d’Arnold allongé sur des coussins tachés, parmi les reliefs gerbeux de l’orgie. Le garçon était violet, inconscient, agité de spasmes et au bord de l’asphyxie. Un téléphone scintillait dans un coin quelqu’un appelait le SAMU. L’agent récupéra ses vêtements et s’éclipsa, profitant de la confusion générale. Il ne voulait surtout pas se trouver mêlé à une histoire d’overdose ou il ne savait quoi. « L’œuvre accomplie, s’effacer » c’était aussi dans le Règlement.


CHAPITRE III

Compute

Euronews, « Le mot du président »

« Les braiements de ces ânes africains ne nous impressionnent pas, a conclu le président Leroi-Szbigniew. Ils savent que sans nous ils ne survivront pas. Regardez l’exemple de la Libye : elle est rentrée dans le rang pro-européen, et maintenant elle est riche. »

Une fois dehors, l’agent blond de la DEST s’enfonça parmi les méandres paysagés du complexe résidentiel à la recherche d’une cabine téléphonique. L’air nocturne sentait le frais et l’herbe tondue. En passant la main sur un buisson, le jeune homme constata qu’il était humide     les jardins avaient été arrosés. Arbres et massifs luisaient aux lueurs roses des lampadaires basse tension. « Pourris de bourges, s’insurgea-t-il mentalement. Dire qu’à Cergy on est rationné à cinquante litres d’eau par jour ! »

Sous le porche de l’immeuble qui donnait sur la rue, il trouva un téléphone installé dans un renfoncement clos par une porte en plexi antichoc. Il glissa sa télécarte dans la fente. La porte coulissa. Il entra dans la cabine qui sentait le désinfectant et appela ses supérieurs.

À plus de minuit, il ne s’attendait pas à une présence     l’écran bleu affichait le logo d’une société au nom complexe et aux activités mal définies, et priait de laisser un message.

— Bonjour, c’est Fraser, dicta l’agent. Tout s’est bien passé. Je serai au bureau demain matin avec l’appareil.

Une sirène enflait dans le lointain. Il relut son message inscrit sur l’écran, ne vit pas de corrections à lui apporter et le valida. Ça l’ennuyait de revenir le lendemain matin au QG de la DEST (tout ce trajet depuis Cergy) juste pour donner un code d’accès – le mot « Aqua » verrouillé dans son testeur – mais le Règlement interdisait de transmettre quelque code que ce soit, de quelque manière que ce soit, par un réseau public dans ce cas précis, l’agent devait annoncer le code de vive voix à la personne autorisée, ou faire déverrouiller son testeur par le service compétent. « Le Règlement a été conçu par des paranoïaques ! » songea Fraser.

Alors qu’il sortait de la cabine, la sirène de l’ambulance du SAMU mourait devant l’entrée de la résidence. Le veilleur de nuit, sans doute prévenu, commanda depuis son poste de garde l’ouverture de la lourde porte blindée. Trois infirmiers se précipitèrent, portant brancard et matériel de réanimation. Un quatrième les suivait, une sacoche en bandoulière. Fraser en profita pour franchir la porte et s’éloigna dans la rue.

L’atmosphère de l’avenue Bolivar était beaucoup plus étouffante que l’air rafraîchi des jardins du complexe résidentiel. Fraser fut en nage au bout de cent pas. Il aperçut un taxi en maraude qui descendait la rue et le héla sans hésiter     passé minuit c’était limite pour emprunter sans risque les transports en commun.

Le taxi se rangea le long du trottoir. C’était un véhicule électrique blindé, muni d’énormes pare-chocs sur tout son pourtour, ses feux protégés par des grillages d’acier : il n’avait plus qu’une lointaine apparence de voiture.

— Je vais à Cergy, annonça Fraser dans le micro externe.

Derrière l’épaisse vitre pare-balles, le taximan agita l’index en signe de dénégation.

— Pas question d’aller en banlieue après minuit, mon pote. (Sa voix sortait d’un petit haut-parleur encastré dans le rétro.) J’ai pas envie de mourir jeune !

Fraser se mordit la lèvre. « Merde, que faire ? » Il pouvait exhiber sa carte de flic et obliger le taxi à l’emmener, mais ce putain de Règlement interdisait aux agents de dévoiler leur appartenance à la DEST sauf cas de force majeure.

— Je t’emmène gare du Nord, mon pote, proposa le taximan conciliant. T’as un train pour Cergy dans vingt minutes.

*
*   *

Au QG souterrain et secret de la DEST-France, l’agent Pavarotti, de service de nuit dans la salle des transmissions, avachi sur son siège, regarda un des téléphones sonner, puis lut d’un œil éteint le message qui s’affichait sur son écran « Bonjour, c’est Fraser. Tout s’est bien passé. Je serai au bureau demain matin avec l’appareil. »

Il se gratta la tête : Fraser ? Le nom apparaissait en effet sur le tableau des agents en mission     Bof, il n’avait pas envie de chercher ni de réfléchir.

L’agent Pavarotti reporta ses yeux globuleux sur la télé qui scintillait sur son bureau.

*
*   *

C’est entre Ermont-Eaubonne et Franconville que l’attaque se produisit.

La rame automatique glissait en silence dans la nuit opaque, percée çà et là des lueurs furtives et vaguement menaçantes de Banlieue Nord soumise au couvre-feu. Quelques personnes étaient disséminées sur les sièges de vinyle bleu tailladés, plus ou moins tendues selon qu’elles avaient ou non l’habitude des voyages nocturnes – leurs craintes un peu apaisées cependant par le passage récent des quatre flics de patrouille dans le train.

Soudain une vitre vola en éclats, deux pieds bottés surgirent et un grand type chauve sauta dans le compartiment. Il tourna sur lui-même, brandissant un gros œuf de métal gris

— Un geste, un mot et boum !!! rugit-il avec un fort accent slave.

Tous les voyageurs se figèrent, pétrifiés autant par son air dément que par la grenade qu’il agitait. Deux complices armés de longs couteaux sautèrent à leur tour du toit du wagon. Tous étaient chaussés de space-boots et vêtus de moulantes à capuchon noires antireflets, sur lesquelles était tagué en rouge sang le mot Polnotch.

Sans rien dire, les complices entreprirent de dépouiller les voyageurs avec méthode et rapidité, arrachant les sacs à main, tailladant les vêtements à la recherche de portefeuilles, braquant leurs poignards sous les mentons des passagers terrorisés. Le grand chauve les fixait tour à tour de son regard meurtrier. L’agent Fraser se demanda d’où venaient ces saurs le nom de la bande, Polnotch, lui était inconnu. Il se rappela qu’il portait un flingue, supputa ses chances de succès s’il s’en servait. La peur nouait ses entrailles il ne s’était jamais servi d’un flingue ailleurs qu’au stand de tir, pendant la formation.

Une femme eut la mauvaise idée de sortir des toilettes. Le chef pivota d’un bloc, rugit – un couteau vola – la femme fût plantée contre la paroi du fond sans comprendre ce qu’il lui arrivait. Elle s’effondra, la gorge transpercée, laissant une traînée rouge sur le plastique bleu de la paroi.

Par pur réflexe, Fraser bondit de son siège, braqua son arme sur l’homme à la grenade, hurla « Police ! » et tira mais… clic !

Il avait oublié d’ôter le cran de sûreté.

Un autre couteau le frappa en pleine poitrine. Le type arracha le couteau – frappa encore – déchira de sa lame sanglante la veste de l’agent, s’empara de son portefeuille, le fouilla rapidement, sentit quelque chose sous le pantalon au niveau de la cuisse, taillada à grands coups de lame (le sang jaillit encore), trancha la bride velcro qui maintenait l’étui en place, ramassa le pistolet et le lança à son chef – lequel d’un geste ordonna le repli.

Les deux complices fourrèrent leur butin dans le sac d’un voyageur préalablement vidé et plongèrent par la vitre brisée, indifférents au fait que la rame roulait à près de 70 km/h. Le grand chauve embrassa du regard tous ces visages déformés par la terreur, éclata de rire, balança négligemment son œuf de métal gris et plongea à son tour par la fenêtre.

La grenade roula sous un siège et tout le monde se recroquevilla, tremblant, priant, pleurant, se pissant dessus. Les gens restèrent ainsi jusqu’à Franconville, où un voyageur qui montait dans la rame donna enfin l’alarme.

Il s’avéra que la grenade était fausse.

*
*   *

Au QG souterrain et secret de la DEST-France, l’agent Pavarotti fut réveillé par le bip strident d’une alarme provenant du tableau des agents en mission. Sous le nom lumineux de P. Fraser clignotait la mention : « décédé ».

— Merde, grommela Pavarotti. La nuit était trop calme.

Il consulta brièvement sur son terminal le dossier de Pedro Fraser, y lut dans la rubrique « mission en cours » « TOP SECRET – PRIORITÉ A ».

Il empoigna le téléphone, soulagé ça sortait de sa compétence.

*
*   *

La maison de Compute était un pavillon de banlieue décrépit, lézardé, au toit fuyant, acculé avec une rangée de ses congénères au pied d’une gigantesque autoroute, dont le trafic se fluidifiait un peu entre deux et cinq heures du matin. Il était serré entre d’autres pavillons tout aussi décatis (l’un habité par une famille de Noirs gardée par deux énormes dobermans et l’autre servant parfois de refuge aux junkies du quartier) et prolongé par un jardinet qui n’était qu’une grande poubelle. L’eau, l’électricité, le téléphone étant coupés dans le quartier, Compute avait installé une dérivation sur le réseau électrique de l’autoroute – un fleuve de milliers de kilowatts à portée de main. Il en faisait profiter ses voisins, qui, en échange, le fournissaient en eau de provenance mystérieuse. Quant au téléphone, Compute avait installé son propre réseau sur des lignes désaffectées, piratant sans vergogne les réseaux publics ou semi-privés.

Malgré l’insécurité du quartier, Compute ne craignait pas de se faire cambrioler : tout le monde savait que sa baraque était pleine de matériel électronique invendable et incompréhensible, et tout le monde avait un jour ou l’autre besoin de ses services. Car Compute était un spécialiste du décodage : cartes en tous genres, comptes bancaires, détournement de données ou d’informations, effacement de fichiers, crackage de logiciels, déplombage de mémoires, rien ne résistait à sa logique retorse et ses machines infernales. Compute (de son nom complet It’s More Fun To Compute) était l’interface obligée entre les zones suburbaines condamnées à la démerde et les riches effendias ruisselantes d’énergie, bardées de protections soi-disant inviolables.

Néanmoins prudent, il avait installé dans sa poubelle à ciel ouvert un système de surveillance vidéo sophistiqué, qui lui permit de reconnaître les trois types qui lui rendaient visite avant même qu’ils n’aient poussé le portillon rouillé du « jardin ».

— Polnotchy annonça-t-il. Des nouveaux dans le coin. Des Russes. Très efficaces.

Victor hocha la tête. Compute connaissait toutes les bandes de Banlieue Nord. Pourtant, avec sa taille de nabot et son look de comptable du siècle dernier, il figurait la victime idéale. Mais tous le respectaient, même les plus cinglés : c’était le spécialiste indispensable.

On frappa à la porte d’entrée. Compute alla ouvrir, revint accompagné de trois types en moulante noire à capuchon. Le chef, un grand chauve, s’immobilisa en découvrant Victor installé dans le fauteuil défoncé. Ses yeux roulèrent dans leurs orbites.

— Ton chien de garde ? gronda-t-il à l’adresse de Compute.

— Un ami de passage. Ne vous souciez pas de lui.

Victor sourit au type, qui grimaça, puis claqua des doigts en direction d’un acolyte. Celui-ci jeta sur la table une dizaine de cartes de crédit.

— Décode ça, ordonna le chef.

— Mmh mmh. (Compute examina une carte Eurobank.) Récentes ?

— Une heure.

— Mmh mmh. (Il hocha la tête.) Contre quoi ?

Le chauve claqua des doigts vers le deuxième saur, qui sortit de sa combi un petit étui noir et plat et le posa sur la table. Compute l’ouvrit avec précaution, examina les micro-outils, le petit clavier, l’écran et les écouteurs, le sachet de nanocomposants. (La seringue de colle et la boulette d’opium « enrichi » avaient disparu.)

— Sais pas c’que c’est, avoua le chef.

— Je trouverai. (Compute hocha de nouveau la tête.) Marché conclu. Repassez dans une heure ou attendez ici, ça m’est égal.

— On repasse, décida le chef.

La porte claqua sur les trois sauvages urbains, qui se fondirent dans la nuit.

*
*   *

Effervescence dans la salle des transmissions du QG central de la DEST-France :

— Alors vous avez repéré le signal du testeur ?

— Oui, monsieur, à Stains, au bord de l’autoroute A111. Il paraît se stabiliser.

— Passez-moi le fichier … Allô ? Ouais, c’est qui cette bande de saurs ? … De saurs, sauvages urbains, bordel !… Des Russes ? Qui les contrôle ? Personne ? Alors pourquoi ont-ils attaqué Fraser ?

— Nous attendons des résultats d’une minute à l’autre, monsieur. D’après les premiers éléments de l’enquête, la femme tuée près des toilettes n’a rien à voir avec l’agent Fraser.

— Chef ! Le signal est stable maintenant ! Que faisons-nous ?

— Il faut envoyer un commando récupérer le testeur, bordel ! Sans ce putain de code d’accès, toute l’opération est foutue !

— Allô ? Bon, écoutez, on a besoin d’un commando d’intervention rapide…

*
*   *

Cinquante-cinq minutes plus tard, on frappa de nouveau à la porte. Compute avait fini de décoder les cartes de crédit (virant 5000 écus sur un de ses comptes en passant) chacune avait son code inscrit dessus au marqueur. Il se penchait avec Victor sur l’appareil apporté par Polnotch.

— Ça semble être un testeur de nanocomposants associé à un transmetteur, diagnostiqua-t-il. Mais il y a des fonctions sur ce clavier qui m’échappent.

— Du matériel civil ? interrogea Victor.

Compute secoua la tête :

— Beaucoup trop complexe. Militaire, ou espionnage.

— Les saurs auraient tué un espion ? sourit Victor, incrédule.

— Pourquoi pas ? En Banlieue Nord, tout est possible.

Ils en étaient à essayer de comprendre comment chercher le code d’accès quand la vidéo-surveillance signala l’approche d’un véhicule contenant quatre personnes. Compute ne releva pas la tête les Russes revenaient, ils étaient ponctuels. Il aimait la ponctualité.

— Va ouvrir, s’il te plaît, demanda-t-il à son visiteur, quand on frappa à la porte.

Victor extirpa sa grande carcasse du fauteuil et se dirigea vers l’entrée. Quand il songea que les visiteurs pouvaient ne pas être les clients de Compute, c’était trop tard : il avait débloqué tous les verrous et se trouvait face à un long, noir et menaçant revolver.

— L’inaction me pèse, songea-t-il. Je deviens distrait.

L’autre main du type brandissait une carte bleue aux douze étoiles, claironnant le mot « POLICE ». Deux hommes l’encadraient, également armés. Un troisième restait derrière, les traits dissimulés sous de larges lunettes noires. Tous étaient habillés comme des flics en civil.

— Pas de gros mots, pas de bobo, sourit l’agent de la DEST, croyant faire de l’humour. Passe devant, on te suit.

— Compute, on a de la visite, annonça Victor en pénétrant dans le salon, les quatre hommes à sa suite.

Le nabot se releva précipitamment du bureau encombré sur lequel il étudiait l’appareil, sous la lumière vive d’un halogène unidirectionnel. Trop tard : un des flics l’avait vu. Il le montra à son collègue, qui hocha la tête.

Tout en gardant Victor et Compute dans sa ligne de mire, l’agent se dirigea vers le bureau et s’empara du testeur.

— Qu’est-ce t’as fait dessus ?

— Rien, dit Compute. Je viens de le recevoir.

— Qui te l’a apporté ?

— Des saurs. » (Il eut un geste vague.)

Pendant que l’agent au long revolver interrogeait Compute, celui aux lunettes noires observait attentivement Victor, les mains dans les poches de son combiné sport beige. Celui-ci n’aimait pas ces deux surfaces réfléchissantes fixées sur lui. Il était ici incognito, en toute illégalité, et l’irruption de ces espions déguisés en flics sentait fortement le roussi.

— Mon vieux, t’as vachement de matos ici, constata un autre agent, promenant un regard sur les tables et étagères pleines de matériel, outils et composants.

— Je fais de la récup, grimaça Compute. C’est utile à la société.

— À qui t’allais fourguer ça ? (L’agent brandit le testeur.)

— À personne. Je ne sais même pas ce que c’est.

— Allons. T’as sûrement un client.

— Si vous me montrez comment ça marche, j’en trouverai un…

— On peut t’embarquer et confisquer toute ta quincaillerie, si tu persistes à…

— Laisse tomber, Otto, intima l’homme aux lunettes noires. On a l’essentiel, on se casse. Le quartier est malsain.

— O.K. (Otto agita son pistolet sous le nez de Compute nullement impressionné.) On se reverra, petit malin.

Les quatre hommes sortirent à reculons et s’engouffrèrent dans une Honda UFO anthracite qui démarra en trombe.

— Y a quelque chose qui m’a échappé, commenta Compute, sur le perron.

Victor se laissa tomber dans le fauteuil.

— Ouais, un appareil d’espionnage.

*
*   *

Dans l’Honda UFO qui fonçait en sifflant dans les rues sombres et sordides de Banlieue Nord, Vaclav Müller-Simeoni, assis à côté du chauffeur, ôta ses lunettes noires et les relia par un fil muni d’un mini-jack à l’ordinateur de bord, dont il saisit le micro de commande vocale.

— Roule moins vite, Otto. Ça crée des parasites. Müller-Simeoni transmit au fichier central les photos prises par ses lunettes de soleil. Trente secondes plus tard, il obtenait la fiche signalétique de ce type, qu’il était certain d’avoir déjà vu quelque part
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Vaclav se frappa le front.

— Bon sang, j’en étais sûr ! Il faut absolument prévenir les Libyens avant que l’oiseau ne s’envole ! Merde, quelle connerie ! Il va se méfier maintenant ! Roule plus vite, Otto, bordel !

— Faudrait savoir, grommela Otto.


CHAPITRE IV

Victor par lui-même – 1

Compute me pompait l’air avec ses histoires sur Polnotch et autres tribus slaves qui, selon lui, prenaient peu à peu le contrôle de Banlieue Nord et provoquaient des « guerres sanglantes » entre saurs. J’avais vécu assez de guerres sanglantes pour faire la différence entre ramper dans la poussière sous une pluie de bombes à fragmentation et rencontrer un gang au fond d’un barrio, même si tu risques ta peau pareil. C’est pas le même genre de folie : il y en a une que tu peux contrôler, et l’autre pas.

Les clients du nabot n’étaient pas aussi ponctuels qu’il l’avait cru. Je les imaginais répandus dans la ruine à côté, chargés jusqu’à l’os, apathiques ou hilares, oubliant complètement les cartes de crédit décodées qui les attendaient.

Moi aussi j’attendais, et ça me gonflait. J’attendais que Compute ait fini de graver ma gueule au laser sur un passeport bidouillé par ses soins. L’impression de la photo holo dans le plastique à mémoire des cartes d’identité nécessite un procédé spécial et secret, que Compute a réussi à reproduire d’une façon presque parfaite. Seulement lui n’a que du petit matos, artisanal ou trafiqué : alors ça prend du temps, et ça exige de l’attention. Mais ça l’empêchait pas de causer :

— … À mon avis, tous ces gangs slaves qui s’implantent un peu partout, Polnotch, M17, Rousski Renaissance, Syr Dana, sont téléguidés par Pamiat – tu sais, la mafia nationaliste russe – qui commence à saturer son marché intérieur et cherche de nouveaux débouchés à l’Ouest, quitte à déboulonner les réseaux en place. Tu ne crois pas ?

— Je m’en tape de tes matriochkas. Ceux qui m’inquiètent, ce sont les quatre espions qui sont venus récupérer leur jouet. Tu reçois souvent des visites de ce genre ?

Compute leva les yeux de son moniteur de table et me lança un regard moqueur à travers ses antiques lunettes.

— Aurais-tu motif à les craindre ?

— Personnellement non, mais j’ai pas aimé la façon dont les lunettes noires m’ont observé.

— C’était leur machin qu’ils voulaient. Les flics ont du mal à penser à deux choses à la fois.

— Ceux-là y arrivent très bien. J’ai pas envie de traîner chez toi, Compute. Je veux profiter de mon séjour en France.

— Je ne peux pas aller plus vite que la machine, grommela Compute.

Il se pencha de nouveau sur son écran et empoigna son stylet laser. Je l’observais tandis qu’il travaillait, avec des gestes précis de chirurgien     chirurgien des cartes à puces, généticien des logiciels, transfuseur de données… Compute aurait pu réaliser une carrière internationale dans la protection et l’assistance informatiques ; j’ignore pourquoi il a préféré mettre ses talents au service des saurs, des exclus, des fellahs, des rebelles sans cause. « Par idéalisme », telle est sa réponse laconique. Compute n’aime pas parler de son passé. Moi non plus. Ni personne. Je mentais en disant que j’avais rien à me reprocher. Tout le monde a quelque chose à se reprocher aujourd’hui. Ne serait-ce que sa naissance au sein de ce merdier… Un ver de plus à grouiller sur le cadavre.

Mais je m’égare dans mon cynisme habituel. Ce qu’on pouvait me reprocher, sur un plan strictement légal, c’était d’avoir pénétré sur le territoire européen sous une fausse identité (des docs diplomatiques douteux, qu’on m’avait fournis au Congo et qui ont fonctionné surtout à l’esbroufe) afin de me faire fabriquer une nouvelle fausse identité dans le but de m’infiltrer dans certains réseaux bancaires, alors que j’étais interdit de séjour et recherché par Europol pour quelques coups d’éclats commis dans le passé. Aussi je craignais que les quatre fouinards de tout à l’heure m’aient reconnu et envoient un bataillon me cueillir à la mitrailleuse lourde et au char de combat. Or j’avais des affaires à régler dans ce pays. Après cinq ans d’absence, je devais mettre un peu d’ordre dans mon bizness. C’est pourquoi j’avais pas envie de moisir dans l’antre électronique de Compute. Mais, comme il le disait lui-même, « il ne pouvait aller plus vite que la machine ». Et pas question de circuler dehors sans passeport, hormis zoner dans des coins pourris comme celui-ci. J’étais donc obligé d’attendre et ronger mon frein, un œil braqué sur Compute et l’autre sur sa vidéo-surveillance.

— T’as une sortie par-derrière ? m’enquis-je à tout hasard.

— Oui, elle donne sur le remblai de l’autoroute. Le coin est très éclairé.

Je vérifiai mon arme – un petit Cobra à aiguilles et visée laser, un bijou conçu pour la guérilla urbaine – tout en supputant mes chances de m’en tirer s’ils venaient à, mettons, une douzaine. Ça me paraissait un comité d’accueil raisonnable, vu ma cote actuelle dans le milieu.

Compute leva les yeux et loucha sur le flingue.

— Pas de bagarre chez moi, prévint-il. Mon matériel est fragile.

— Ça dépend de ta rapidité, rétorquai-je. Chaque minute qui passe réduit mes chances de partir sans dégâts.

— C’est ta parano naturelle ou tu penses vraiment qu’ils t’ont repéré ?

— Les deux.

Un des nombreux téléphones de Compute se mit à sonner. C’était un vieux poste sans écran, muni d’un combiné à fil torsadé, posé sur un rayonnage métallique au milieu d’appareils tout aussi obsolètes et poussiéreux.

— Un de mes réseaux privés, sourit le nabot en décrochant le combiné. Allô ? Oui… Comment ? Mais je… Qui ? Quoi ?

Compute était intrigué – pire atterré. Quelque chose clochait. Je me tendis, me préparant à l’action. Ils annonçaient sans doute que la baraque était cernée. Le nabot me jeta un regard stupéfait – puis me tendis le combiné.

— C’est pour toi.

— Qui ? (À mon tour d’être intrigué.)

Compute secoua la tête, désemparé.

— Sais pas. Un Arabe, on dirait. Je ne le connais pas. Je ne comprends pas ce qu’il fout sur mon réseau.

Je saisis le combiné, m’appuyai contre l’étagère branlante.

— Monsieur Victor Bensoussan ?

L’accent était arabe en effet, la voix feutrée et cultivée. Elle fleurait le diplomate ou l’agent secret de haute volée. Le fait qu’il sache mon nom complet montrait déjà l’étendue de ses renseignements.

— Victor pour les amis, répondis-je. À qui ai-je l’honneur ?

— Mon nom véritable ne vous dira rien. Cela n’a du reste aucune importance. Je ne suis qu’un intermédiaire. Certaines personnes désirent vous rencontrer, monsieur Bensoussan.

La voix onctueuse me parvenait clairement à travers l’antique appareil, comme si le type téléphonait depuis la pièce à côté. J’attendis en silence un complément d’informations. Quand tu sais pas à qui t’as affaire, moins t’en dis, mieux ça vaut.

— Vous connaissez l’une d’entre elles, reprit le type. Vous vous souvenez certainement de l’oasis de Tazerbo…

Sûr que je m’en souvenais. C’était il y a sept ans – un an après la mort « officielle » du colonel Kadhafi. En fait le vieux renard était mort depuis plusieurs années déjà, mais son aréopage avait bien maintenu le secret – et la pression sur le pays. Or des dissensions au sein du pouvoir obligèrent à officialiser l’évidence, ce qui déclencha une guerre de succession qui mit la Libye à feu et à sang. Comme je zonais dans le coin à l’époque (une région de plein emploi pour les mercenaires), j’avais été engagé par le général Youssef, soi-disant progressiste et « démocrate » (le mot était encore à la mode). Je commandais un régiment de Toubous qu’il avait réussi, par de fallacieuses promesses d’indépendance, à engager dans sa guéguerre. L’ennemi était le colonel Massoud, un musulman intégriste, disciple pur et dur de Kadhafi. Bien entendu, Youssef et ses « démocrates » recevaient une aide européenne en matière d’armement et de stratégie. (La Libye pro-européenne constitue désormais un excellent pays-tampon entre Nord et Sud.) Grâce à cette aide, moi et mes Toubous avions réussi à coincer Massoud et ses troupes dans l’oasis de Tazerbo, où nous les avons assiégés quinze jours durant, jusqu’à l’arrivée de Youssef qui, entre-temps, avait pris Tripoli grâce au soutien tactique de l’ONU. Youssef était partisan de massacrer l’armée islamique et torturer ses chefs. Mais j’estimais le colonel Massoud. J’appréciais sa valeur de combattant et son sens de l’honneur. Les Toubous eux-mêmes reconnaissaient en lui un adversaire respectable. Nous avions mené tous deux, quinze jours durant, une guerre propre, fine et honorable, dont nous pouvions être fiers. Comme deux joueurs d’échecs disputant une partie d’un haut niveau, où seule compte finalement la beauté de la stratégie et peu importe qui est le vainqueur ou le vaincu. Bref, j’ai jugé que le colonel Massoud ne méritait pas la torture, et me suis arrangé pour qu’il puisse s’évader. Il me fit savoir, par la suite, que quels que soient nos différends philosophiques ou politiques, il estimait avoir une dette envers moi dont il s’acquitterait dès que l’occasion s’en présenterait. Puis il est sorti de ma vie, ainsi que le problème libyen dans son ensemble : j’avais fait mon boulot, j’avais été payé, ça me concernait plus.

Mais quand le type au bout du fil mentionna Tazerbo, je pensai immédiatement au colonel Massoud.

C’était bien lui, me confirma l’intermédiaire.

— Nous avons un… travail à vous proposer, ajouta-t-il. Si vous êtes libre et acceptez de nous rencontrer.

— Quand ?

— Maintenant.

— Où êtes-vous ?

— Devant votre porte.

Je levai les yeux vers l’écran sectorisé de la vidéosurveillance ses six carrés baignaient dans une neige cathodique parcourue de lentes ondulations.

Brouillage.

Mes correspondants n’étaient pas des amateurs.

— Permettez-moi quelques secondes de réflexion.

— Je vous en prie, concéda la voix onctueuse.

Je posai le combiné sur un vieux décodeur D2-Mac et me tournai vers Compute qui revenait de l’entrée.

— Une bagnole, souffla-t-il. Devant le portail. Grosse, blanche, voyante. Certainement blindée.

Je hochai la tête. Ces mecs ne craignaient rien. Je repris le combiné.

— Vous appelez depuis votre voiture ?

— Oui. Nous vous attendons, monsieur Bensoussan.

— Hum… Puis-je vous joindre ailleurs, un peu plus tard ?

— Laissez tomber ces faux documents. Nous réglerons ce genre de détails… si vous acceptez notre proposition.

Je lançai un coup d’œil à Compute, qui essayait de regarder par la fenêtre à travers la fente des volets. Il me prenait 20 000 écus pour me graver un jeu d’identité complet. Sûr qu’il allait faire la gueule.

— O.K., j’arrive. Sans engagement de ma part.

— Vous êtes totalement libre, monsieur Bensoussan.

Je raccrochai, perplexe. Quel genre de job allaient me proposer les Libyens ? Massoud voulait-il m’engager dans un nouveau djihad ? La Libye est relativement calme en ce moment : Youssef « le démocrate » a aplati sa grosse patte de dictateur sur le pays, qui joue efficacement son rôle de tampon, contenant les révoltes alentour et alimentant la pompe économique vers l’Occident assoiffé de richesses africaines. Quant aux Toubous qui l’ont aidé dans sa « lutte de libération », ils ont dû être renvoyés à leur désert avec interdiction d’en sortir, s’ils ne se dessèchent pas, trahis, au fond d’un quelconque camp de la mort.

— Alors ? interrogea Compute.

— J’ai des clients à visiter, dis-je en enfilant mon vieux bomber râpé, dans lequel vint se blottir mon Cobra à aiguilles. Prends ton temps pour fignoler le passeport… J’en aurai peut-être besoin un jour.

— Quoi ? s’écria le nabot. Tu veux dire que…

— Je veux dire que je repasserai. Plus tard…

Je me dirigeai vers l’entrée, ouvrit la porte.

— Eh là, Victor ! Une minute !

J’observai la grosse bagnole blanche garée le long du trottoir, devant le « jardin » : une Nissan StarRaider aux vitres noires impénétrables, qui, malgré sa forme ovoïde et sa couleur virginale, présentait une obscure menace, un look paramilitaire.

Je pivotai vers Compute, appuyait un doigt sur son maigre sternum.

— T’as pas besoin tout de suite de ces 20 000 écus. Une bonne araignée sait attendre son heure.

Je le plantai là, abasourdi ou trop offusqué pour dire un mot, lui tournai le dos et traversai sa poubelle. Je craignais pas qu’il me braque ou me tire dans le dos     Compute avait horreur des armes à feu – ce qui rendait d’autant plus bizarre son installation en banlieue. Je sursautai néanmoins lorsque sa porte claqua     déformation professionnelle…

La portière arrière de la StarRaider coulissa tandis que je sautais le portillon définitivement bloqué du jardin. Je jetai un œil à l’intérieur du vaste habitacle, baigné d’une lumière moirée : trois hommes assis dans des fauteuils, vêtus à l’européenne mais coiffés du keffieh traditionnel, me sourirent en hochant la tête. Un vitrage fumé les séparait du chauffeur et du garde du corps à l’avant, les autres vitres étaient masquées par des stores vénitiens. L’habitacle était tapissé de moquette pourpre, le sol recouvert d’un tapis d’Iran sans prix. Des bouquets de fleurs étaient disposés çà et là, arrangés selon l’art de Yikebana. Un narghilé d’ivoire et cristal ciselé reposait dans un logement aménagé dans le bas de caisse. À sa vue, j’identifiai l’odeur ténue mais tenace qui imprégnait l’habitacle : opium. La nouvelle dope des riches – ou plutôt un vieux produit revenu à la mode, avec le néo-romantisme chez les jeunes effendis.

— Bienvenue, monsieur Victor.

Je montai dans ce salon roulant. L’homme le plus proche me tendit la main. C’était le colonel Massoud petit, râblé, une fine moustache horizontale barrant son visage rond, des yeux francs et perçants au fond d’orbites creuses, surmontées d’épais sourcils frisés.

L’un des deux autres types – un sec au nez en lame de couteau et à l’expression très digne – décrocha un petit interphone et murmura quelques mots en arabe. La Nissan démarra et louvoya en douceur dans la rue encombrée de carcasses et d’immondices. D’après le ronronnement discret de son moteur, je déduisis qu’elle fonctionnait à l’essence     Massoud et ses amis avaient vraiment les moyens. Je notai mentalement de réviser mes tarifs à la hausse.

Le troisième homme – ventru, barbu et débonnaire, un look rappelant les émirs du pétrole de jadis – m’offrit un verre de thé à la menthe tiré d’un samovar portant les armoiries de la cour impériale de Russie – un bijou de cuivre et d’argent qui datait d’au moins deux siècles. Nous glissâmes en silence dans la nuit traversée de lueurs rares et fuligineuses, savourant avec force bruits de lèvres nos verres de thé tout comme si nous étions dans le douar, au milieu du désert, nos dromadaires couchés autour du puits à moitié tari. J’appréciai l’instant, le savourai sans arrière-pensée pourquoi brusquer les choses, gâcher les rares bons instants de la vie ?

Le thé bu, Massoud prit la parole

— Je me souviens, monsieur Victor, que vous avez sauvé ma vie et mon honneur, il y a quelques années de cela, en une vallée de larmes et de misère.

— Je n’ai pas oublié non plus, colonel. Ce fut également pour moi un devoir et un honneur : un lion ne laisse pas son congénère entre les griffes des chacals, même s’il s’agit de son rival.

Impossible de discuter simplement avec lui     le langage était un bouquet de fleurs dans sa bouche. Je me résolus à supporter ses circonlocutions poétiques. Massoud sourit, savourant ma repartie. Sa moustache se releva en pointe.

— J’ai une dette envers vous, et voici que l’opportunité se présente de m’en acquitter. Non pas en vous sauvant la vie à mon tour – Allah vous protège ! – mais en vous proposant une mission relativement facile et bien rémunérée.

— Vous ne me devez rien, protestai-je pour la forme.

— Nous connaissons votre situation, monsieur Victor. Nous savons que votre dernier… contrat, au Zaïre, ne vous a pas été correctement payé, et que vous êtes réduit à relancer d’anciens débiteurs, voire à falsifier des comptes comme un minable petit pirate de réseau grappilleur de centimes. Un lion ne fouaille pas les charognes comme une hyène il préfère le gibier qui court.

Ces Libyens étaient vraiment très renseignés.

Je coulai un regard entre deux lames du store voisin dehors les lumières étaient nombreuses, vives et colorées, les rues propres et parcourues de patrouilles : nous roulions à présent dans Paris-Centre. Nous avions dû passer une porte, un contrôle – je n’avais rien vu. Ces Libyens avaient les moyens… mais aussi le pouvoir.

— Allons droit au but, lançai-je, exaspéré par tous ces détours. Quoi ? Pour qui ? Combien ?

Le colonel releva l’un de ses épais sourcils.

— Êtes-vous si pressé, monsieur Victor ?

— Oui, mentis-je.

Ce fut le type sec et digne qui résuma, d’un ton tranchant

— Pour qui : le FroLiTi. Quoi une prise d’otage.

— Le FroLiTi ?

— Le Front de Libération du Tibesti. Une organisation paramilitaire islamique, d’origine touboue, qui lutte pour renverser le gouvernement corrompu du général Boukouni, au Tchad.

— Et que vous soutenez militairement, devinai-je.

— Logistiquement, rectifia le gros au look d’émir. Nous ne souhaitons, en aucune manière, intervenir dans la politique intérieure du Tchad : nous avons eu notre lot de conflits avec ce pays. Disons que nous… répondons à une demande.

Bizness d’armement, compris-je. Grosses thunes.

— Ainsi les ennemis d’hier sont devenus les clients d’aujourd’hui, relevai-je à l’adresse de Massoud.

— Les voies d’Allah sont impénétrables, soupira-t-il.

— Où dois-je livrer les otages ?

— Au camp du FroLiTi, dans le Tibesti tchadien. Nous vous fournirons plans et cartes en temps utile.

Ça faisait une bonne distance, et pas mal de frontières à traverser. Je révisai une nouvelle fois mes tarifs à la hausse. Massoud dut le remarquer à mon expression, car il s’empressa de préciser :

— Mais vous n’aurez qu’un seul otage à vous occuper. Un otage, disons… d’une bonne valeur marchande.

— Alors qui dois-je enlever pour ces guérilleros du désert ? demandai-je avec patience.

— Comme le FroLiTi souhaite un grand éclat médiatique à cette affaire, afin d’asseoir ses revendications sur une plate-forme solide, le choix s’est porté sur la fille du directeur de la CEGE, Sandra Fedorovna Ciccione. Un personnage éminemment médiatique…

Ben voyons, rien que ça. Je hochai la tête.

— Est-ce du domaine du possible ? s’enquit Massoud.

— Tout est possible, répondis-je. À condition d’y mettre le prix.

— 600 000 écus, annonça l’homme digne. Payables en trois fois.

— C’est pas assez. Un million, en deux fois.

Le marchandage commença. Une partie détachée de moi-même découvrait une certaine ironie dans cette discussion mercantile, à bord d’une voiture au luxe insolent, avec trois trafiquants d’armes au sujet du « coût » d’un des plus éminents fleurons de l’effendia parisienne, comme si nous établissions le prix d’une belle esclave romaine au marché de Samarkand – eux les barbares perses et moi le traître blanc.


CHAPITRE V

Sandra Fedorovna Ciccione – 2

Interview du ministre de l’intérieur sur Eurinfo

« — … Il faut quand même rappeler que tous ces soi-disant programmes socio-éducatifs de réhabilitation des banlieues ont échoué jusqu’à présent. Pour protéger l’effendia parisienne, nous ne pouvons compter que sur nos forces de police. Or nous manquons cruellement d’effectifs…

— Mais le budget de la police a été multiplié par trois !

— En effet. Ce n’est pas assez. »

Les hordes se déversaient dans la grande salle à manger Louis XVI en hurlant des slogans indistincts et brandissant des armes de fortune. Certains étaient casqués, masqués, bottés, parés pour la baston – pas tous la plupart ne portaient que leurs hardes de fellahs – maigres, hagards, sales et déguenillés. Indifférents à l’invasion, les convives dégustaient un magret de canard à l’ancienne, arrosé d’un Nuits-Saint-Georges 91, en évoquant des souvenirs de leur séjour en orbite sur Biosphère 4.

Sandra ne suivait pas cette conversation futile. Les yeux rivés sur le champ de la télé, elle regardait la marée humaine déferler sur le quartier de Belleville, précédée d’une écume de saurs qui défonçaient les vitrines et saccageaient les véhicules, dans un charivari de clameurs, verre brisé et ululements de sirènes. La foule qui suivait, pillait sans vergogne restaurants asiatiques et boutiques de luxe, et tel un nuage de sauterelles, ne laissait derrière elle que carcasses et décombres. Sandra tentait de capter, par-dessous le vacarme et la voix excitée du reporter d’Eurinfo, les slogans que criaient les fellahs. Elle monta le volume.

De l’eau ! De l’eau ! crut-elle comprendre, parmi une dizaine de revendications différentes. La voix du reporter éclata dans la pièce :

— « … réussi à forcer le poste de contrôle de la Porte des Lilas, mais cette aventureuse incursion intra-muros va s’arrêter là. En effet les escouades anti-émeutes sont en train d’encercler les barbares : les premiers heurts ont déjà causé une dizaine de morts, dont deux parmi les forces de police. » Succession de plans courts sur les affrontements explosions, fumées, courses éperdues, corps ensanglantés, lasers-UV fauchant la cohue, assauts des escouades protégées par des boucliers et des masques à gaz, tels de gros insectes noirs…

« Il semble que les manifestants réclament davantage d’eau potable », reprit le journaliste. « Revendication qui paraît difficile à satisfaire actuellement, vu la flambée du cours de l’eau potable à la Bourse des Ressources… »

— Baisse le son, ma chérie, demanda Ingrid Ciccione à sa fille. Tu incommodes notre invité avec ce tapage.

— Mais pas du tout, ma chère, minauda Vaclav Müller-Simeoni. S’informer est une nécessité, surtout pour les jeunes.

Le champ holo de la télé montrait maintenant une vue aérienne du quartier de Belleville, avec ses vieux immeubles rénovés, ses cités en terrasse, ses jardins intérieurs, ses résidences closes, à l’abri de toute dégradation. L’hélicoptère descendit au-dessus des rues en proie à l’émeute – fourmilière éventrée, noyée dans les fumées des armes, projectiles et incendies. À mesure que l’hélico survolait les rues, une épaisse brume orange s’abattait sur les émeutiers qui tombaient en grappes. Des scrapers munis de larges pelles les ramassaient comme des détritus. Le journaliste recommandait aux habitants de garder closes portes et fenêtres, et de vérifier l’étanchéité de leurs appartements. Les mêmes conseils étaient diffusés dans les rues par de puissants haut-parleurs.

Sandra fixait la scène, les yeux écarquillés.

— Ils sont trou noir ? s’écria-t-elle. C’est quoi ce gaz orange ? (Elle se tourna vers Müller-Simeoni.) Vous larbinez pour l’Armée, vous devez le savoir !

— Vaclav ne travaille pas pour l’Armée, corrigea Helmut, mais pour le gouvernement. Ce genre de problème ne le concerne pas.

— Il s’avère que si, intervint l’agent de la DEST. D’après nos… renseignements, ce que nous voyons là (il tendit la main vers le champ holo) serait l’expression d’un conflit entre deux mafias rivales     les triades chinoises – qui contrôlent la majorité de Belleville – et Pamiat, l’organisation russe, qui supervise les gangs des Banlieues Est et Nord. Nul doute qu’il s’y produira des représailles. Nous suivons l’affaire de très près, en collaboration avec la police, afin de repérer les leaders. Pour répondre à votre question, ma chère Sandra (il lui adressa un sourire), ce gaz orange d’aspect sinistre n’a rien de mortel c’est simplement un puissant tranquillisant, du genre de ceux utilisés pour la capture des animaux échappés des réserves. Tous ces gens dorment à poings fermés. Cela évite bien du sang et des larmes.

— Y a quand même des morts, insista Sandra.

— Bien sûr… (Vaclav haussa les épaules, et se resservit du magret.) On ne peut éviter un certain pourcentage de pertes.

— Mais que veulent-ils enfin ? demanda la plantureuse Ingrid, sur un ton agacé.

— De l’eau, répondit son mari. Mais ils n’en auront pas. La CEGE a installé cinq fontaines publiques dans cinq communes de cette zone, et elles ont toutes été saccagées. L’eau potable est trop chère pour être ainsi gaspillée.

Sandra eut une bouffée de culpabilité envers son jacuzzi, qui gaspillait mille litres d’eau potable à l’heure pour la bercer dans ses courants.

Sous l’action conjuguée des gaz et des escouades, l’émeute se résorbait rapidement. Une pirouette vidéo évacua le sujet. Apparut ensuite une scène familière : le loft de Sandra aux Buttes-Chaumont.

La jeune fille se figea. L’endroit avait été filmé dans l’état lamentable où il se trouvait la veille, après la mort d’Arnold. La caméra s’attardait avec complaisance sur les pipes d’opium jonchant tables, sol et canapés, les bouteilles et narghilés renversés, les restes de nourriture et flaques de vomi sur les tapis, les traces de sperme sur les coussins, sur tout ce qui était cassé, répandu, dégueulasse.

— « Ceci n’est pas le repaire de quelconques sauvages urbains, commentait le journaliste sur un ton enjoué, mais le loft luxueux d’une résidence très sélect des Buttes-Chaumont, propriété de la fille du directeur de la CEGE, Mlle Sandra Fedorovna Ciccione, célèbre parmi les effendias de la capitale pour l’extravagance de ses love-parades. Or hier soir vers 23 h 30, la fête tourna au drame, quand le jeune Arnold-Eamon Papadopoulos trouva la mort dans de terribles souffrances. »

— C’est abominable, suffoqua Ingrid Ciccione, portant les mains à ses joues reliftées et tartinées de fond de teint.

Sandra rougit de confusion, car si ses parents étaient au courant de la sinistre conclusion de cette soirée, ils n’avaient pas vu le loft en cet état ils n’étaient venus chercher Sandra que ce matin. Elle et son amie Tanaka avaient pris soin de tout nettoyer afin de minimiser l’horreur. Elles n’avaient pas remarqué qu’un journaliste déguisé en infirmier accompagnait le SAMU qui avait embarqué Arnold.

Ingrid se tourna vers Sandra, bouillante de rage. Ses yeux pâles cerclés de vert lançaient des éclairs.

— Ma pauvre fille, comment peux-tu te vautrer dans une telle dépravation ? Tu veux jeter la honte et l’opprobre sur notre famille ? Nous ruiner par ta conduite scandaleuse ? Quel avantage y trouves-tu, je te le demande !

— Famille ? Quelle famille ? s’insurgea Sandra. Je suis née de la Cuve, j’ai été fabriquée. Vous avez payé pour m’avoir. Mais je suis majeure maintenant le contrat de location est terminé ! (Elle se leva brusquement, renversant sa chaise.) J’ai le droit de me destroyer si je veux, de me vautrer dans la dépravation comme tu dis, vieille pute recyclée !

— Sandra ! cria Helmut.

La jeune fille sortit en courant de la salle à manger, esquivant la main levée de son père.

— Sandra, viens ici ! vociféra Ingrid, poings serrés, rouge brique.

— Je vais lui parler, dit Helmut en quittant la pièce.

Vaclav se leva à son tour de table, l’air gêné.

— Hum, je pense que je ferais mieux de partir…

— Non, non, restez, mon cher, haleta Ingrid. (Elle ferma les yeux, soupira, se rassit.) Helmut va s’occuper de cette petite impertinente. Reprenez donc un peu de vin !

Elle s’en servit un plein verre qu’elle but cul sec.

Helmut trouva Sandra dans son ancienne chambre rose. Elle gisait sur le grand lit immaculé, secouée de sanglots. Son père s’assit au bord du lit, lui tapota l’épaule.

— Je comprends ce que tu ressens, commença-t-il d’une voix apaisante. Je compatis à ta douleur de perdre un ami cher… Mais tu dois aussi comprendre ta mère, le choc qu’elle éprouve en découvrant toute cette… tout ça. Elle ignorait que tu t’adonnais à l’opium… Je lui faisais croire que tu fumais du hasch. Comme c’est en vente libre, elle ne s’en offusquait pas. Mais l’opium…

— Zappe tes salades, cracha Sandra entre deux sanglots. Je fais c’que j’veux ! J’existe !

— Mais oui, bien sûr…

Helmut se leva, écarta les rideaux de la fenêtre. La vue donnait sur la Seine, le square Jean XXIII et l’arrière de Notre-Dame, au-delà des platanes vénérables au feuillage désormais toujours vert, suite à des injections massives de conservateurs pour empêcher les arbres de pourrir sur pied. Le soleil blafard et caniculaire de mai faisait danser des reflets d’eau sur le plafond aurore de la chambre. Helmut résista à l’envie d’ouvrir la fenêtre outre l’air gras et la chaleur suffocante, la Seine dégageait d’immondes relents d’égout     l’opération annuelle de désodorisation n’avait pas encore commencé. « L’île Saint-Louis n’est plus le paradis que j’ai connu », songea Helmut avec un soupir de nostalgie.

Il se tourna vers sa fille qui s’était redressée sur le lit, séchait ses larmes en reniflant bruyamment. Levant vers lui un visage maussade où s’esquissait une vague expression de défi, elle sortit de son haïk chamarré sa pipe de voyage en fibre de verre et sa petite boîte à opium en or.

— Range ça, intima Helmut. J’ai à te parler, et je veux que tu m’écoutes. (Il se mit à marcher de long en large, sans bruit sur la moquette de laine mauve de la chambre.) Les … événements d’hier soir m’ont ouvert les yeux sur ta situation, Sandra, et m’ont amené à… prendre une décision : tu vas partir quelque temps en Touraine, dans le château de ta tante Katryn. Sans copains ni copines, et bien sûr sans opium. Tu auras toute l’assistance médicale pour décrocher, si nécessaire.

— Mais – le bahut…

— Ne cherche pas de faux prétextes. Tu poursuivras tes études par le réseau S-COOL auquel tu es abonnée. Ta tante veillera personnellement à ce que tu ne manques aucun programme… et tu sais comme elle est pointilleuse.

— Je vais me gonfler à mort, soupira Sandra.

— Non. Tu vas te reposer. Tu en as besoin, ma fille. C’est pour ta santé que je t’envoie là-bas, comprends-le bien. Pas pour te punir.

— C’est ç’la, oui, ricana-t-elle.

Helmut voulut alléger d’un sourire son discours sévère

— Je crois que c’est la saison des cerises en ce moment… Quand tu étais petite, tu adorais les clafoutis de tante Katryn…

— J’en gerbe encore.

La petite chanson du téléphone empêcha son père de répondre. C’était un appareil sans écran, dont le style rococo rose et ivoire était harmonisé à la chambre. Helmut pressa la touche d’ambiance.

— Oui ?

— Heu… C’est Sandra ? bafouilla une jeune voix féminine.

— Non, c’est son père. À qui ai-je l’honneur ?

— C’est Tanaka, reconnut Sandra. Passe-la-moi.

Helmut coupa le son d’ambiance.

— Profites-en pour lui annoncer ton départ. Et inutile de l’inviter, tu m’as compris !

Sandra lui fit une grimace, décrocha le combiné et se cala dans les coussins du lit, suivant des yeux son père qui quittait la pièce.

— Tanaka ? Écoute, j’suis trou noir, là. Les vioques m’envoient au milieu du néant.

— Karacho. Vas-y. C’est rauh ici. (La voix de la jeune fille se brisa.)

— Tanaka ? Tu crashes ?

Pleurs au bout de la ligne. Sandra jouait machinalement avec sa boîte à opium. Finalement Tanaka réussit à balbutier :

— Nils. Il est mort. Comme Arnold.

— Quoi ?!

— Il a pompé une pipe, et puis il s’est mis à trembler, il suffoquait, et… (Nouvelle crise de larmes.) En un quart d’heure.

— Tu… t’étais là ? (La boîte s’ouvrit dans la main de Sandra.)

— Non. Y avait Vincent-José. Il a pompé aussi, mais nirvana pour lui, rien de plus… Il… il est venu me raconter.

Nils. Sandra réalisait peu à peu. Nils-Alfonso… mort ? Son meilleur copain, le plus doux lover de la Galaxie – Nils… Non…, pas Nils !

— Sandra ?

— Oui.

— Écoute – vire ton op. J’ai évacué le mien. Cet op africain est killer.

— Mais… comment… Je veux dire, on en fume depuis…

— Putain, tu captes pas ? C’est la roulette russe. Tu pompes nirvana, et un jour crac ! trou noir. Vincent-José dit qu’y a eu d’autres cas. Faut balancer cette merde, Sandra. Fume du foin si t’es en manque, n’importe quoi mais pas ça !

Sandra resta sans voix, contemplant avec un mélange d’horreur et de fascination la petite boulette noire dans son écrin doré.

De retour dans la grande salle à manger (avec sa belle baie vitrée donnant également sur la Seine), Helmut annonça sa décision à son épouse – mais c’est Vaclav qu’il regardait en parlant.

— Sandra va partir quelque temps chez ma sœur Katryn à Azay-le-Rideau. Ça lui fera le plus grand bien, et l’éloignera de ses… mauvaises fréquentations.

— C’est une bonne décision, mon cher, approuva Ingrid en se resservant de la jardinière de légumes biologiques. Katryn lui apprendra les bonnes manières.

— Quand envisages-tu de l’expédier là-bas ? s’enquit Vaclav d’un ton détaché.

— Dès que je me serai entendu avec Katryn. Dans une semaine tout au plus.

— Pourras-tu me préciser assez rapidement la date ?

— Bien sûr, grimaça Helmut.

— Pourquoi ces questions, mon cher Vaclav ? s’étonna Ingrid.

— Je pensais… vous fournir une escorte.

— Oh, mais c’est inutile ! Sandra prendra l’avion, c’est tellement plus sûr. N’est-ce pas, chéri ?

— Oui, tu as raison. Excellente idée.

— Excellente idée, en effet, approuva Müller-Simeoni, un petit sourire au coin des lèvres.


CHAPITRE VI
Intercoms

Diplo-Mat

« … Le fait que M. Boukouni ne dispose que d’un armement obsolète ne doit pas nous induire à le sous-estimer, car il maîtrise par ailleurs l’arme médiatique de la persuasion, avec un succès grandissant auprès des pays voisins… »

— Bonjour, Helmut. Tu m’as l’air chiffonné ce matin… Mauvaise nuit ?

— Plutôt. Certains… problèmes me tracassent.

— Je vois. Ne t’inquiète pas, tout ira bien. Tu as retenu une date pour les vacances de Sandra ?

— Oui. Dimanche matin à 11 h 40. Elle partira du Bourget, dans le jet personnel de Leroi-Szbigniew.

— Parfait. Tu as raison de choisir un aéroport privé c’est beaucoup plus sûr.

— Pas d’humour noir, Vaclav, s’il te plaît.

— Ingrid va bien ?

— Très bien. Elle est grandement soulagée de voir partir sa fille.

— C’est toi qui fais de l’humour noir, à présent !

*
*   *

— Bonjour, monsieur. Ambassade de Libye à votre service.

— Quel plaisir d’avoir une aussi belle fille à mon service. Vous vous appelez réellement Ambassade de Libye ?

— Celle-là, on me la fait mille fois par jour. Que voulez-vous ?

— Parler au colonel Massoud, bien que son physique soit beaucoup moins agréable que le vôtre.

— (Soupir) De la part de qui ?

— Vaclav Müller-Simeoni.

— Un instant.

— Salaam aleikoum, colonel. J’espère que je ne vous dérange pas.

— Monsieur Müller-Simeoni ! Pourquoi m’appelez-vous à l’ambassade ?

— Parce que je n’ai pu vous joindre ailleurs, et le temps presse. Je voulais seulement vous confirmer notre partie de pêche pour dimanche prochain. Départ du Bourget à 11 h 40. Nous irons en Touraine.

— Notre partie de… ? Ah oui… oui. Dimanche 11 h 40. Très bien.

— N’oubliez pas vos cannes et hameçons.

— Le poisson est-il… heu…

— Depuis hier.

— Parfait. Je préviens mes amis.

*
*   *

— Bonsoir. Ma clé, s’il vous plaît. Chambre 124.

— 124… Voici. Ah, il y a un message pour vous sur notre enregistreur. Tenez, voici une copie. Vous insérez simplement la disquette dans le téléphone de votre chambre. Si vous désirez garder la copie, c’est 3 écus. Sinon vous me ramenez la disquette vierge, S.V.P.

— Ces messages… Vous les conservez sur votre enregistreur ?

— Ils sont effacés sitôt transmis à nos clients.

— Arrive-t-il que… hum… quelqu’un d’autre le lise ?

— Monsieur ! Ici c’est un établissement de la chaîne Bella Notte, pas un hôtel de passe !

— J’avais remarqué, merci.

…

Clic. « Monsieur Paul-Émile, ici le service achats du Consortium pour le Développement Économique Bilatéral. Nous vous confirmons donc notre commande de poupées Barbie électriques. Nous affréterons un transport aérien qui partira du Bourget dimanche prochain à 11 h 40. Serait-il possible que vous passiez au siège de notre société afin de régler les derniers détails du contrat ? À bientôt, monsieur Paul-Émile. » Clic.

*
*   *

D’Abdelaatif Massoud (Paris, France)

à Ahmed El Mouden (Tripoli, Libye)

Salaam aleikoum, frère d’armes et de sang !

Je t’envoie ce fax car je te sais très fervent et me fustigerais de troubler l’heure sacrée de la salat par le caquetage désagréable du téléphone. Je dois cependant te prévenir de te préparer à la réception d’un colis humanitaire expédié par nos généreux donateurs – qu’Allah les protège ! – du Fonds de Soutien aux Victimes du Désert. L’avion décollera de Paris dimanche à 11 h 40, heure locale. Tu devrais le réceptionner cinq heures plus tard environ.

Il convient que tu avertisses sans retard nos frères du Tibesti de cette heureuse donation, afin qu’ils prennent les dispositions nécessaires.

Inch’Allah, que la paix soit sur toi !

Abdelaatif Massoud

FAX TRANSMIS PAR OVERSEAS FAX LTD – LE MUST DU DOC EN FAX !

*
*   *

« Allô ?… Qui ? J’entends mal !… Ah, El Mouden !… Oui, c’est Azoum. Salaam… Quoi ? Non, c’est le simoun ici !… Quand ? Dimanche ?… À quelle heure ? 11 h 40 ?… Heure locale, d’accord. Bon, on sera prêt… Très bien. Allah akhbar ! Nous verrons le bout de la piste… Quoi ?… D’accord. À bientôt ! J’espère qu’il y aura moins de vent ! »

*
*   *

« — … ton téléphone est ensablé ? – Non, c’est le simoun ici ! – Bon, tu recevras ton colis dans la nuit de dimanche à lundi. – Quand ? Dimanche ? – Oui, il arrive ici dimanche soir. – À quelle heure ? – La seule heure sûre est celle du décollage : 11 h 40. – 11 h 40 ? – Oui, heure de Paris. – Heure locale, d’accord. Bon, on sera prêt…

— C’est ça !

— Tu en es certain, Luan ?

— J’en suis certain, Chu. Il faut avertir le Shan Shu !

— Transmettons-lui une copie de cet enregistrement. Il avisera.

*
*   *

De Ye Sik Pin (Shanghai, Chine)

à Lao Ha Wong (Paris, France)

Honorable M. Wong, estimé confrère, efficient Bâton Rouge,

J’ai le regret de vous informer que la détestable opération « publicitaire » orchestrée au douteux bénéfice de nos producteurs sahariens paraît bien engagée maintenant. Peut-être le savez-vous déjà. Nous pensons qu’il est nécessaire, si nous voulons sauvegarder l’honneur et l’intégrité de notre Maison, d’enrayer autant que possible les rouages pernicieux de cette machination. L’opération doit être lancée dimanche prochain, à 11 h 40, de l’aéroport privé du Bourget (Paris, France). Pouvez-vous prendre vos dispositions d’ici là ? Vous recevrez toute la documentation nécessaire par les canaux habituels. Il est primordial que cette opération échoue. Vous en comprenez aisément la raison.

Nous savons que votre efficacité n’a d’égale que votre diligence. Nous comptons sur vous pour arpenter la voie royale du succès, et arracher notre entreprise au grenouillât des magouilles.

Avec les respects de votre humble serviteur
et Sandale de Papier, Ye Sik Pin
(Pour le compte du Shan Shu du Dragon Rouge)

CHINA NATIONAL TELEFAX – L’ART DE L’ÉCRITURE DEPUIS 6 000 ANS

*
*   *

— M. Paul-Émile ! Un autre message pour vous !

— Décidément, je suis très demandé.

— Que voulez-vous, quand on est négociant…

— Eh oui ! Les affaires sont les affaires ! Jamais de répit !

— Vous penserez à me ramener la première disquette ?

— Je la garde. Tenez, vos trois écus.

…

Clic. « Monsieur “Paul-Émile”, ou plutôt Victor Bensoussan. Nous savons qui vous êtes. Nous savons ce que vous préparez. Un conseil : laissez tomber et quittez le pays sans vous retourner. C’est votre seule chance de rester en vie. Cet avertissement ne sera pas répété. » Clic.


CHAPITRE VII

Victor par lui-même

D’une pichenette, j’éjectai la disquette du téléphone et la tapotai dans ma main, tandis que je relisais le message demeuré à l’écran.

J’aurais pu déterminer sa provenance, moyennant un long bidouillage avec du matos que je possédais pas, et plutôt ardu à réaliser dans un hôtel, à l’issue duquel j’aurais appris que ça venait d’une cabine publique du boulevard Saint-Michel ou ce genre de connerie.

Comme il n’était évidemment pas signé, je pouvais soupçonner n’importe qui, compte tenu de ce seul indice : ils connaissaient ma véritable identité, ainsi que mon nom d’emprunt dans cet hôtel. Qui étaient ceux-là ? (Ils disaient « nous », ils étaient donc plusieurs.) Qui était au courant de ma présence ici, de ce que je préparais ? Je pensai aux faux flics qui s’étaient pointés l’autre soir chez Compute – agents de la DEST ou d’une centrale de renseignements privée… C’était pas dans la tradition de l’espionnage, ce style de littérature qui fleurait le petit mac de banlieue ; peut-être avaient-ils recruté des jeunots biberonnés aux vieilles séries américaines… Admettons, mais pourquoi ? Quel intérêt ? Me faire peur ? Tu parles ! Accentuer le côté glauque de l’affaire ? Elle l’était assez comme ça : elle puait la magouille politique. T’imagines, enlever la fille du directeur de la CEGE – l’une des effendias d’Europe les plus riches et influentes – pour le compte d’anciens ennemis libyens recyclés dans le trafic d’armes, soi-disant mandatés par un mystérieux FroLiTi dont personne n’avait entendu parler ! Tu me diras, les prises d’otages ça sert justement à faire parler de soi.

O.K. Admettons que ce FroLiTi ait un réel intérêt dans l’affaire. Mais d’une part la Libye est alliée de l’Europe en tant que pompe économique et pays-tampon, d’autre part mes commanditaires, attachés à l’ambassade de Libye, étaient très introduits dans les arcanes du pouvoir à preuve les faux docs et les renseignements très précis qu’ils me fournirent deux jours plus tard. Enfin le fait – hasard ? – qu’ils aient atterri devant chez Compute à peine une heure après le départ des espions de la DEST de là à supputer un rapport entre eux… Mais dans ce cas, la DEST serait à l’origine d’un kidnapping organisé par des alliés de l’Europe ? Alors qui étaient mes ennemis ? Non, ça collait pas… Je pataugeais en eaux troubles. Ma spécialité c’est la guerre sur le terrain, pas les complots d’espions tordus.

Le seul argument solide, c’était les 400 000 écus d’avance qui fructifiaient à l’abri sur un de mes comptes inviolables, et les 400 000 autres qui m’attendaient, bloqués sur un autre compte jusqu’à la fin de la mission. Peu m’importait qui bouffait qui dans ce panier de crabes, je m’en foutais même qu’on m’utilise comme pion, l’essentiel était que je me tire avec le magot.

Ouais, vieux, c’est comme ça un mercenaire pense d’abord à sa peau, ensuite à sa thune, et en dernier seulement cherche à savoir pour qui et contre qui il se bat. Ce qui ne signifie pas que j’accepte n’importe quoi du moment que ça raque : j’ai une certaine éthique, disons une conscience humaine (même si parfois j’ai dû la piétiner pour survivre) qui m’interdit en principe de bosser pour de francs dictateurs, des tortionnaires sadiques ou des destructeurs de la biosphère. Mais dans la pratique la réalité n’est jamais aussi tranchée, et tel camp que je crois être le « bon » s’avère plus pourri que les « mauvais » d’en face – à preuve ma dernière expérience en Libye. En Europe, c’est pire : il n’y a pas de « bon » camp. En définitive, c’est toujours la thune qui tranche.

Bref, j’étais disposé, pour 800 000 écus, à participer à la libération du Tibesti en kidnappant Sandra Fedorovna Ciccione, et c’était pas ce message débile qui allait m’arrêter.

Deux jours plus tard, Massoud et ses deux acolytes sont venus me cueillir à mon hôtel à bord de leur salon roulant, et nous avons fait une longue virée en ville, le temps de me connecter sur le coup. Il s’avérait après étude que le moment propice était dimanche prochain 23 mai, jour où la fille Ciccione se rendait chez sa tante en Touraine à bord d’un jet privé décollant de l’aéroport du Bourget à 11 h 40. S’agissait « simplement » de détourner l’avion et de l’emmener si possible en Libye, où un autre transport se chargerait de nous faire gagner le camp secret du FroLiTi au Tibesti. Si l’avion pouvait pas aller jusque-là (manque d’autonomie ou ennuis avec les autorités), un hydrospeed nous attendrait dans une calanque près du Lavandou. Afin de faciliter mes démarches, on me fournissait l’uniforme et le jeu d’identité complet d’un membre de la garde personnelle d’Alexander Leroi-Szbigniew, le président du CEE, à qui appartenait le jet. (On me précisa pas si le garde avait été abattu ou quoi, mais ça en disait long sur la collusion des Libyens avec le pouvoir européen.) À moi de trouver le prétexte pour me faire admettre à bord.

Ça me paraissait flou comme organisation. J’avais déjà détourné des avions dans des conditions plus précaires (une fois ç’avait même été totalement improvisé), mais pour un coup préparé, j’estimais que ça battait de l’aile : j’étais censé faire quoi si les flics devenaient agressifs ? Sacrifier l’otage ? Et ces menaces que j’avais reçues, je devais en tenir compte ? On me promit une surveillance autour de l’aéroport. Et si j’étais refoulé ? Si on prévenait Leroi-Szbigniew ?

— Ne vous inquiétez pas, tout ira bien.

— Si c’est si facile, pourquoi le faites-vous pas vous-mêmes ?

— Nous ne voulons pas être impliqués.

Réponse de Normands, si je peux dire de la part de Libyens. Il y avait une crasse quelque part, j’en étais sûr. J’ai suggéré d’attendre, opérer plus tard, tranquillement, dans la brousse tourangelle. « Impossible ! s’est-on récrié. Les Toubous du FroLiti sont acculés par l’armée tchadienne, ce rapt est leur ultime chance de négociation, ils ne peuvent plus attendre. » Admettons…

Jusqu’au jour J, je n’ai pas reçu d’autres menaces – comme annoncé d’ailleurs. J’avais pas oublié cependant dans mon boulot, t’oublies une seule menace, tu crèves sans piger ce qui t’arrive. Ce message à la con tournait dans ma tête comme une méchante rengaine. J’étais énervé en arrivant à l’aéroport, fringant dans mon uniforme bleu d’eurogarde fourré aux armes légères.

La menace ne prit pas du tout la forme à laquelle je m’attendais.

Il pleuvait ce matin-là, un crachin tiède, jaunâtre et acide qui faisait se cloîtrer les gens chez eux et ralentissait la frénésie de la capitale. Pour moi c’était à la fois chance et malchance : chance parce qu’il y aurait peu de monde dehors, et certainement pas des mecs planqués sur les toits de l’aéroport exposés à la bruine « vitriolée » en attendant que je me pointe ; et malchance parce que la pluie accentue le trafic motorisé, et mon taxi s’est englué dans une marée d’œufs électriques bourdonnants, dont le bruissement d’ensemble donne à la longue l’impression de vivre dans une immense centrale nucléaire. Ç’aurait été vraiment trop con que je foire mon coup à cause de putains d’embouteillages. Pour quelques kopecks de plus, le taximan s’est pris pour Mad Max et nous a dégagés de là en combinant la force et la ruse, traçant derrière lui un sillage de haine, d’injures et d’accrochages.

On s’est engouffrés dans les souterrains du Bourget cinq minutes avant l’heure de départ prévue. J’avais plus le temps d’élaborer une stratégie complexe : j’y allais au forcing et soit mon masque tenait, soit c’était le massacre.

Cette perspective m’a rappelé, en cet instant crucial, pourquoi ma mère avait choisi Victor comme prénom (je suis un Naturel) : parce qu’elle était fan-culte de ce vieux film du siècle dernier, Nikita, et notamment d’un sinistre personnage prénommé Victor et surnommé « le Nettoyeur ». Ce Nettoyeur avait pour méthode de tirer dans le tas et questionner après. C’est pas du tout mon style. Mais ce matin-là, je me sentais proche de lui, tandis que bardé d’armes, je gravissais la rampe d’accès à l’aérogare vers le premier contrôle. Le Nettoyeur finissait devant un feu rouge. J’espérais survivre un peu plus longtemps.

Personne ne me tira dessus depuis les profondeurs souterraines. C’était bon signe.

— Lieutenant Nicolas Chimanski, annonçai-je au contrôle, tendant ma carte by-pass. Détaché de la garde personnelle du président Leroi-Szbigniew…

Je me tus. Moins t’en dis, mieux ça vaut. Le garde me jeta un coup d’œil à travers sa cage de verre blindé, glissa ma carte dans un lecteur. Il mâchouillait un bout de racine indéfinie.

— Tu viens constater les dégâts ? mâchonna-t-il, posant sur son écran un œil indifférent.

Bip d’alarme dans ma tête dégâts ?

— Je viens évaluer la situation, éludai-je. J’ai un rapport à fournir.

Le garde soupira en me rendant ma carte.

— Ces foutus rapports… Personne les lit jamais.

— Ouais, on s’demande à quoi ça sert, compatis-je en franchissant le contrôle.

Le garde me rappela

— Hé, collègue ! Laisse ton flingue ici, sinon Jojo va couiner.

Il désigna du pouce le détecteur de métaux qui formait un joli portique d’acier irisé. J’hésitai une seconde le début du massacre ? Je préférais conserver mon masque, au moins le temps de localiser ma cible. À contrecœur, je déposai sur le comptoir le flingue de service assorti à l’uniforme, son embout lance-grenades, les trois grenades et les deux chargeurs, ainsi que le petit laser de dissuasion qui complétait la panoplie.

— On se sent tout nu, hein ! sourit le garde. Désolé, collègue. Le règlement, tu sais…

J’avais gardé mon mini-Cobra à aiguilles, qui lui se riait des détecteurs de métaux, étant fabriqué entièrement en composites. De toute façon je le préférais à cette quincaillerie. J’espérais seulement qu’il serait suffisant.

Je dus subir trois autres contrôles et une fouille (sommaire) avant d’atteindre le hall d’embarquement. Heureusement les gardes étaient distraits, préoccupés par ce qui s’était passé. En prêtant l’oreille aux conversations ou échanges de coms, je compris que le jet que devait emprunter mon otage avait été saboté pendant la nuit. Les gardes n’étaient donc pas surpris que débarque un agent de son propriétaire.

Tandis que je présentais ma carte by-pass et faisais semblant d’être au courant, je carburais dans ma tête : ce coup foirait. Je devais l’adapter d’urgence. Improviser. Ou battre en retraite… J’étais trop engagé maintenant : fallait aller jusqu’au bout.

Le hall d’embarquement, refait à neuf façon 1900 par le groupe d’aérodesigners Spirit of St. Louis, grouillait de flics de toutes obédiences, en civil ou en uniforme. Je déparais pas dans mon jumper bleu pâle griffé CEE… Mais ce fourmillement affairé m’arrangeait pas du tout s’il devait y avoir du pétard, j’avais peu de chances de m’en tirer. Fallait jouer très finement.

Je repérai ma cible en compagnie de papa-maman et deux autres types dans un bar décoré en fausse pierre style nouille et surmonté d’une marquise en verre dépoli – gerbeux à mon goût. Tout le monde était assez agité, sauf la fille qui se morfondait dans son fauteuil, devant une boisson indéfinissable. Je me dirigeai vers le groupe d’un pas résolu, me présentai avec un raide salut militaire au big chef en personne : Helmut Gonzalez-Andersen.

— Lieutenant Nicolas Chimanski, des Forces de Protection Rapprochée du CEE, détaché par le président Leroi-Szbigniew pour m’assurer de la sécurité des personnes et des biens durant le voyage.

Je lui tendis une fausse lettre manuscrite signée Leroi-Szbigniew qui précisait ma mission accompagner Sandra Fedorovna Ciccione en Touraine et assurer sa sécurité.

Gonzalez-Andersen me dévisagea avec insistance, relut la lettre, hocha finalement la tête. Tout le monde s’était arrêté de parler.

— Je vois… Mais vous êtes sans doute au courant l’avion de M. Leroi-Szbigniew a été saboté. Sandra ne peut plus partir… par ce moyen du moins. C’est étrange que votre mission n’ait pas été annulée.

— Justement, j’ai de nouveaux ordres. Puis-je vous entretenir quelques instants en privé ?

Le directeur de la CEGE consulta la tablée du regard – spécialement un type assez jeune, au look de play-boy slave et au tarin bouffé par la coke, dont la tronche me disait vaguement quelque chose… Il me sembla qu’il esquissa un signe de la main. Comme Andersen se levait, un grand échalas se pointa devant la table.

— J’ai réussi à joindre M. Leroi-Szbigniew, annonça-t-il. Il est en route, il sera là dans quinze minutes.

Merde. Ça se corsait un quart d’heure pour agir. Je pressai Andersen d’un mouvement de tête.

— Excusez-moi un instant, fit-il.

On s’isola au fond du bar. Mon cœur battait à 120 (ouais vieux, le courage n’exclut pas la peur) : s’il y avait un capteur d’adrénaline dans ce gourbi, j’étais foutu. Mais j’avais pas le choix. Je me penchai vers Andersen et murmurai

— J’ai un mini-Cobra à aiguilles braqué sur vos couilles par-dessous la table. Vérifiez si vous voulez. Pas de gestes brusques.

Il pâlit. Aucune sirène ne se déclencha. Je me permis un sourire.

— Je vois, répéta-t-il. (Il prit pas la peine de vérifier. L’instant de surprise passé, il demeura raide et digne.) Que faisons-nous ?

Sa question m’étonna. Je m’attendais à un sermon du genre « il y a trois mille flics ici, vous n’avez aucune chance ». Mais non il collaborait sans discuter.

— Vous allez emmener votre fille dans votre dirigeable. On décolle immédiatement. Vous pigez ? Je l’enlève.

— Vous l’enlevez, sourit Andersen. Comme c’est romantique.

Barjot ce mec. Ou inconscient de la situation ? Chargé ? Les effendis sont des êtres bizarres.

— Allons-y, fis-je en me levant. Rappelez-vous que j’ai un atout meurtrier dans la manche.

— Certes… Tout de même, ne vous trompez pas de cible.

Tandis que nous revenions vers la tablée familiale, je réalisai ce que j’étais en train de faire : un détournement de dirigeable ! S’il y avait eu un capteur d’adrénaline, il aurait explosé !

Gonzalez-Andersen se montra très coopératif.

— Ma chérie, annonça-t-il à la poupée Barbie décatie qui lui servait d’épouse, Alexander nous… conseille vivement d’embarquer Sandra dans l’Aquarius et de décoller immédiatement, car il craint que la situation ne s’envenime à l’aéroport. Il nous a envoyé ce… lieutenant afin d’assurer la… protection de Sandra.

— Quoi ? se rebiffa la gamine, prenant pour la première fois la parole. Me taper cette pine volante ? Mon cul !

— Sandra ! glapit la tartine de fard.

— Tu feras ce qu’on te dira, intima son père. Allons, debout ! Tu dois partir au plus vite.

— Tu as entendu ! renchérit sa mère. Alexander pense que l’aéroport est dangereux. Il y a peut-être des terroristes !

Helmut se tourna vers le play-boy, qui glissait vers moi des regards dérobés. Mais où bordel, j’avais déjà vu ce mec ?

— Mon cher Vaclav, voulez-vous avertir l’équipage de l’Aquarius de se préparer à un décollage immédiat ?

— Bien sûr, Helmut.

Il s’éclipsa. Restaient le grand échalas et un autre type trapu, sans doute des gardes du corps. Ils suivaient le mouvement, vaguement intrigués, mais pas menaçants. Je me demandais si j’étais pas en train d’halluciner j’avais jamais vu un enlèvement s’opérer de cette manière, genre départ en week-end. « Comme si tous n’attendaient que ça », pensai-je bizarrement.

On passa les derniers contrôles au milieu des flics et gagna l’aire d’accroche du dirigeable à bord d’un minibus électrique. Par chance, la pluie avait cessé. Le ciel virait au bistre.

— Tu voyageras avec le lieutenant, expliquait Andersen à sa fille. Il sera chargé de veiller sur toi jusqu’à ton arrivée.

Elle me lança un regard maussade. Je la détaillai plutôt mignonne quoiqu’un poil gironde, genre fleur en bouton. Prometteuse, en tout cas. D’appétissantes lèvres boudeuses, des cheveux noirs incroyablement fins, des yeux pers ennuyés, aux cernes mauves. Un bermuda irisé moulait ses fesses épanouies, et un boléro moiré-translucide ne cachait rien de ses seins opulents.

Quant à son père, il paraissait presque soulagé. Lui je le captais pas : il voulait se débarrasser de sa fille ou quoi ? La mère, elle, clapotait dans l’inconscience.

Le minibus stoppa au pied de la tour d’arrimage. J’étais comme dans un rêve des prises d’otages comme ça, à 800 plaques pièce, je voulais bien en faire tous les jours.

Mais c’est quand la béatitude est au top que le danger s’abat.

Nous sortions du minibus pour rejoindre l’ascenseur, au pied duquel nous attendait le commandant de l’Aquarius. Je manquai me cogner au grand échalas, qui s’était arrêté pour contempler la forme imposante du dirigeable qui luisait sous les ocres du ciel.

C’est ainsi que je vis le minuscule point de lumière rouge sur le col sombre de sa veste. Juste au niveau de ma propre tête.

Une visée laser.

— Attention ! hurlai-je – bousculant le mec et me jetant à plat ventre sur le béton mouillé.

La balle lui érafla l’épaule, dans un vrombissement de guêpe excitée. Une autre balle claqua le béton à quelques centimètres de mon nez. On n’entendait pas de détonations les flingues étaient munis de silencieux.

Panique sur la piste : le play-boy se jeta sur Andersen pour le mettre à l’abri dans le minibus. Les gardes du corps défouraillèrent en direction des toits des hangars à proximité. J’empoignai Sandra par les cheveux et me dirigeai à reculons vers l’ascenseur, me faisant un rempart de son corps. (Je présumais que c’était moi que les tueurs voulaient, rapport aux menaces reçues.) Le commandant du dirigeable s’était réfugié dans l’ascenseur, dont il avait eu la bonne idée de maintenir les portes ouvertes.

— Tu m’fais mal, enculé ! hurlait la fille.

Les balles sifflaient à nos oreilles. Des sirènes mugissaient dans le lointain. Je me ruai dans la cabine avec mon otage.

— Fermez ces putains de portes ! haletai-je. Voyez pas qu’on est attaqués ?

— Mais qui… que… (Le vieux balisait à mort.)

— Terroristes ! On décolle immédiatement. Ce sont les ordres.

Durant l’ascension, je me permis une brève détente nous étions en relative sécurité. Je pensais pas qu’ils allaient tirer au bazooka sur l’ascenseur… À mon avis ces mecs cherchaient à m’abattre pour empêcher l’enlèvement. C’était sûrement eux qui avaient saboté l’avion dans le même but.

Sandra se massait les cheveux et me dévisageait avec méfiance.

— T’es toujours aussi killer ?

— C’est dans ma nature, souris-je.

À l’extérieur, la fusillade en recrudescence se mêlait aux sirènes et aux hurlements de pneus. Un vrai festival. J’appréciais l’ironie de la situation, qui faisait que tous les événements concouraient en ma faveur.

— Heu…, se manifesta le commandant de bord, cet ordre de décollage… est-il signé par M. Gonzalez-Andersen lui-même ?

— Ouais ! aboyai-je. Il vous l’expédiera en trois exemplaires. Exécution !

La porte de l’ascenseur s’ouvrit et on courut sur la passerelle couverte qui menait à la nacelle principale. Couverte, mais vitrée, ce qui me permit de voir ce qui se passait en bas.

Les tueurs étaient cernés sur les toits des hangars. Ils couraient d’un abri à l’autre – tuyau, cheminée, bouche d’aération – tandis qu’une escouade de flics grimpaient sur un côté, couverts par un tir nourri. Je me penchai contre la vitre, interloqué, scrutai attentivement… Ces mecs avaient des bandeaux rouges dans les cheveux.

Je connaissais un gang qui s’affublait ainsi de bandeaux rouges c’étaient les tueurs du Dragon Rouge.

Je pigeais de moins en moins : que venaient foutre les triades chinoises dans ce bordel ?

— Alors, tu viens ? s’impatienta mon otage.


CHAPITRE VIII

Le Dragon Rouge – 1

Canal P38, « Paroles de flics »

« … D’après les premiers éléments de l’enquête, il semble que ces morts en série soient causées plus ou moins directement par la consommation d’opium. Ben oui, tous ces jeunes gens de bonne famille usent et abusent de l’opium ! Je sais que c’est un secret de Polichinelle, mais il faut quand même le rappeler haut et fort ! »

Les grilles, rouillées en apparence, pivotèrent sans bruit sur leurs gonds huilés, et se rabattirent derrière la Mercedes Elektra noire qui descendait silencieusement la rampe d’accès au béton craquelé, envahi de mauvaises herbes. La rampe rejoignait l’embranchement ferroviaire désaffecté qui s’étendait sous l’esplanade des Olympiades, entre l’ex-rue Nationale et l’ex-avenue d’Ivry (maintenant rue du Printemps de Pékin et avenue des Frères Tang). Ce ravin aux parois de béton était devenu une décharge où prospéraient des rats gros comme des chats, vecteurs de mille maladies, que les services de nettoiement affrontaient une fois l’an à coups de lances à acides. Les pneus luisants de la Mercedes écrasèrent les détritus et tressautèrent sur le rail de guidage d’une nouvelle grille, plus neuve et massive, qui coulissa derrière la voiture. Ses phares trouèrent l’obscurité. Le double faisceau blanc courut sur des rails ternis, éclaboussa un antique fourgon de marchandises aux flancs de bois, bloqué par la rouille devant un quai de béton humide.

L’Elektra se gara au bas du quai. Un homme en jaillit, arborant un bandeau rouge dans ses cheveux noirs et muni d’une puissante torche halogène. Il se précipita pour ouvrir la portière à un petit homme joufflu, aux yeux très bridés, aux rares cheveux soigneusement tirés sur la nuque, vêtu d’un strict costume noir orné d’un œillet rouge à la boutonnière, et portant un long sabre recourbé dans son fourreau de cuir.

Éclairé par son garde du corps, l’homme joufflu gravit les quelques marches désagrégées par l’humidité qui menaient sur le quai de chargement. Deux autres membres du Dragon Rouge, tenant chacun une torche halogène, attendaient devant la porte du fourgon. Ils étaient vêtus de cet uniforme grisâtre quasi obligatoire aux grandes heures du maoïsme, au siècle dernier. Ils s’inclinèrent devant le petit homme joufflu, puis firent coulisser, non sans grincements ni résistance, la lourde porte du fourgon.

L’intérieur puait le bois vermoulu, le sang et la merde humaine.

Les deux prisonniers tournèrent la tête à l’irruption du petit homme. Ils se tenaient debout, face à la paroi du fond, bras levés, liés par une courte chaîne à un anneau fixé haut dans la cloison de bois. À demi nus, blêmes, tremblants, épuisés. L’un d’eux était blessé du sang gouttait de son épaule, et son bras violaçait.

— Juste et sévère Bâton Rouge, nous implorons votre grâce, gémit-il.

— N’ajoute pas la couardise au déshonneur, rétorqua l’interpellé en dégainant son sabre, qui jeta un éclat d’argent dans le fourgon.

L’autre prisonnier ne dit rien. Ainsi épinglés sous les faisceaux blancs des torches, tous deux évoquaient des créatures cavernicoles pétrifiées par la lumière.

— Vous avez échoué, énonça le Bâton Rouge. Pourquoi ?

Le blessé gémit de nouveau. L’autre répondit :

— Nous avions sous-estimé notre cible. Celle-ci s’est avérée plus rapide et retorse que nous le pensions. Elle s’est servie de son otage comme bouclier.

— Nous n’avions pas le droit d’abattre l’otage, rappela le blessé.

— Nous avions également sous-estimé les forces de police présentes à l’aéroport, reprit le premier.

Le petit homme tapa du pied.

— Vous étiez six ! Pour tuer un homme ! Est-ce cela, le Dragon Rouge ? Le vol d’un dragon ou une volée d’étourneaux ?

— Nous avons échoué, reconnut le prisonnier, baissant la tête. Nous méritons de mourir.

— Non, vous ne méritez pas de mourir, releva le Bâton Rouge. Sinon vous vous seriez sacrifiés avec vos camarades. Vous méritez pis que cela.

— Monsieur Wong, par pitié ! glapit le blessé. Je suis votre neveu !

— Justement. Tu éclabousses notre famille du fiel amer de la honte. Je commence par toi.

Joignant le geste à la parole, M. Wong leva son sabre devant son visage, se concentra, puis – se fendant en une parfaite figure d’escrime – traça à gestes rapides et sûrs de profonds sillons sanglants sur le dos de l’homme qui hurla, s’arc-bouta, se contorsionna pour échapper au supplice.

— Tenez-le, intima M. Wong.

Les deux gardiens posèrent leurs torches et maintinrent fermement le prisonnier qui se débattait. Son bourreau acheva de graver dans la chair de sa victime l’idéogramme qui signifiait honte.

— Détachez-le.

Les chaînes tombèrent. Le prisonnier s’effondra comme un pantin désarticulé. Le sang qui s’épanchait sur son dos rendait l’idéogramme presque illisible, mais il resterait gravé dans sa chair à jamais, rappel éternel et cuisant de son échec les muscles du dos sectionnés, l’homme était condamné à finir ses jours en fauteuil roulant. S’il trouvait quelqu’un pour lui en payer un.

M. Wong – le Bâton Rouge, exécuteur et juge – approcha son sabre sanguinolent de l’autre prisonnier, qui avait observé sans broncher toute la scène. Il se maîtrisa pareillement en voyant le sabre se lever sur lui ses yeux s’écarquillèrent, mais il ferma les paupières, baissa la tête et présenta son dos, où s’étalait un tatouage de dragon magnifique. M. Wong hésita.

— Quel dommage d’abîmer une telle œuvre d’art…

Un bip strident résonna à l’intérieur de son costume.

Une grimace de contrariété altéra les traits lisses de son visage. Il tendit le sabre à son garde du corps, sortit un miniphone de sa poche portefeuille. L’antenne télescopique se déploya comme il effleurait le contact.

— Allô ?… Oui, lui-même. Bonjour, monsieur Ye Sik Pin… Très bien, et vous-même, votre famille… Bien. Sandale de Papier, excusez-moi, mais je suis occupé… Comment ?… M. Tao San ?… Oui, oui, le Shan Shu en personne. Très bien. Je le prends dans ma voiture… Non, je dis je le prends dans ma voiture. Gardez la ligne, s’il vous plaît.

M. Wong replia l’antenne et remit l’appareil dans sa poche.

— On m’appelle de Shanghai, dit-il à son garde du corps. Ramène-moi à la voiture. (Il se tourna vers le prisonnier qui l’observait par-dessus son épaule.) Quant à toi, Shang, tu as su montrer ton courage. Il se peut que je t’offre une ultime occasion de prouver ta valeur.

*
*   *

M. Tao San coupa la communication – l’écran s’éteignit avec un gloup – et se tourna vers ses pairs, assis sur des nattes autour de la table basse laquée sur laquelle était servi le thé dans de délicates porcelaines opalines. C’était un homme mince, rigide, ascétique, aux cheveux coupés en brosse. L’expression sévère de ses traits anguleux était accentuée par la contrariété. Il se reprit, sourit aux autres Shan Shu et Heung Shu rassemblés dans cette arrière-salle d’un temple bouddhiste – une pièce chaude et intime, dans des camaïeux d’orange et pourpre, aux lumières tamisées par des paravents de papier de riz. Un gigantesque bouddha de bronze occupait le mur du fond ; un petit autel était dressé à ses pieds, dans lequel fibrillait une bougie électrique rouge. Dans le mur adjacent s’ouvrait une fenêtre qui offrait une vue panoramique du fleuve Yangtsé traversant les montagnes embrumées du Sichuan. Le paysage était faux : c’était une holoprojection d’une finesse remarquable, qui reproduisait une journée complète, avec variations de lumière et climat programmables. En réalité, le temple bouddhiste se trouvait au cœur d’un centre commercial au milieu de Shanghai. La fenêtre était fausse également : c’était un écran multifonctions dont la télécommande était rangée dans un tiroir sous la table basse. Au fond du silence ouaté, on percevait les litanies des moines qui déroulaient leurs mantras.

Un Heung Shu (« maître de l’encens », des cérémonies… et du trafic d’organes aux Philippines) rompit le silence

— Ces désagréments sont comme le moustique qui trouble la méditation du bonze insignifiants, mais agaçants.

— M. Wong se ramollit, constata Tao San. La poigne de fer dans laquelle il tenait Paris s’affaiblit : il laisse une bande de sauvages urbains manipulés par les Russes ravager un de nos quartiers ; il ne parvient pas à empêcher une action terroriste qui risque de nous porter préjudice ; il ne peut expliquer certaines irrégularités dans les comptes examinés par notre « Éventail de Papier ». Je crains que la vie luxueuse et préservée qu’il mène à Paris ne nuise à son efficacité.

— « Lorsque que l’on est gorgé de nourriture et de boisson et que les biens surabondent, cita un vieillard, ce n’est pas le gouvernement qui règne, mais la confusion ».

— « Se contenter du suffisant est se suffire toujours », renchérit un autre ancêtre ridé et ratatiné.

— « Aux arbres forts est promise la cognée », conclut un homme affable et souriant, qui avait en main tout le commerce de l’héroïne en Extrême-Orient.

Tao San hocha la tête il avait compris le message.

— Je propose de promouvoir M. Ye Sik Pin au poste de M. Wong. Il possède toutes les qualités requises, et brigue ce poste depuis longtemps.

Les membres du haut directoire du Dragon Rouge se consultèrent, tandis que défilait dans l’écran-fenêtre le curriculum vitæ de Ye Sik Pin. Finalement la « Sandale de Papier » fut promue « Bâton Rouge » à l’unanimité moins une abstention.

— M. Ye Sik Pin saura rétablir la situation, approuva Tao San.

— Arrêter le terroriste ? Délivrer l’otage ? Demanda l’Heung Shu.

— Rappelez-moi en quoi cet enlèvement nous concerne, s’enquit l’ancêtre ratatiné, qui contrôlait les réseaux européens de blanchiment d’argent.

Tao San expliqua patiemment

— Notre production d’opium au Tchad est assurée par un groupuscule indépendantiste toubou, le FroLiTi, en guerre contre le gouvernement tchadien que nous équipons d’un armement réformé. Le FroLiTi est soutenu par la Libye, alliée de l’Europe, et est fourni en armes françaises par l’intermédiaire de la DEST, l’agence d’espionnage européenne. L’Europe souhaite ainsi déstabiliser voire renverser le gouvernement de M. Boukouni qui la menace. Nous, nous souhaitons que ces champs prospèrent à l’abri des regards indiscrets de l’Occident, à qui nous vendons l’opium. C’est pour cela que nous aidons le gouvernement tchadien à combattre ceux qui cultivent nos champs de pavot, sans pour autant lui permettre de gagner la bataille. Jusqu’à présent ce statu quo a très bien fonctionné.

« Or les Européens ont récemment re-découvert, par satellite, les nappes phréatiques que nous avons forées il y a trois ans pour irriguer nos cultures. Un intérêt économique s’ajoutant à l’intérêt stratégique, la DEST a décidé de donner plus de moyens au FroLiTi     on lui a mis en tête d’organiser une prise d’otage, un coup d’éclat médiatique, afin que l’on écoute sa petite voix dans le concert des nations. Cette prise d’otage servira de prétexte pour envoyer dans la région l’élite des Forces Européennes d’intervention, auxquelles ni Boukouni ni le FroLiTi ne pourront résister. Ainsi la CEGE mettra la main sur les nappes phréatiques du Tibesti… et nos champs de pavot. C’est un scénario que nous voulons éviter à tout prix. »

— Peut-être, suggéra l’affable seigneur de l’héroïne, vaudrait-il mieux prévenir notre antenne tchadienne de se préparer à intercepter le terroriste…

— Il ne parviendra pas jusque là-bas, affirma Tao San, catégorique.

— « Qui sous-estime l’ennemi est en danger de perdre ses richesses », commenta l’ancêtre blanchisseur avec un air malicieux, en lui tendant le téléphone.

*
*   *

Au milieu des anciens volcans roussâtres, arides et corrodés du Tibesti, entre les monts Emi Koussi et Tarso Ouri, sombres gardiens du « désert des déserts », s’étend une petite vallée qui, il y a quelques années, n’était qu’une ravine de sable et de cailloux. (Et bien plus loin dans le passé, sans doute un vallon fertile et giboyeux.) Aujourd’hui, la vallée est tapissée de champs verts et carrés : longs sillons de capsules de pavot dénudées de leurs pétales, entrecoupés des filets brillants des canaux d’irrigation. Au milieu des champs, des paysans soudanais en pagne ou djellaba, coiffés du chèche contre le soleil ardent, incisent les capsules à l’aide de vieux couteaux et récoltent le précieux nectar, qu’ils vont porter pour la pesée au seul bâtiment en dur du camp – deux cabanes de chantier accolées –, gardé en permanence par des Toubous armés.

Un camion était garé devant les cabanes, un vieux Tatra datant de la Grande Braderie Russe, rafistolé avec de la vieille tôle et du fil de fer, épave incertaine pourtant capable de brinquebaler au long des 300 km de mauvaise piste reliant le camp à Faya, la ville la plus proche, au sud de l’Emi Koussi. Sous l’œil vigilant des deux chauffeurs chinois, des Toubous portant le tigelmust indigo chargeaient le camion de ballots d’opium brut emballé dans du plastique qui avait pris la couleur ocre de la poussière.

Un peu à l’écart du douar – agglomérat de tentes aux teintes du désert, quasiment invisibles de loin ou de haut – près de la « mosquée » (simple rectangle de pierres orienté vers La Mecque), se dressait la tente du chef du FroLiTi, Azoum El Hadji. Celui-ci trônait parmi poufs de cuir, coussins chamarrés et peaux de chameaux, au milieu d’un ameublement succinct mais luxueux, de pur artisanat targui. Il était vêtu de façon traditionnelle, son riche tigelmust de fine gaze indigo rabattu sur sa poitrine, et portait à la ceinture la takouba, l’épée ancestrale léguée par son père, et le père de son père, etc.

Son visiteur n’avait droit qu’à un petit tabouret de bois inconfortable cela traduisait le mépris dans lequel El Hadji le tenait. Ils buvaient néanmoins le thé – on ne peut refuser le thé à son hôte –, préparé et servi par le jeune fils d’Azoum, un garçon grave et silencieux.

Le visiteur était chinois et répondait au nom de Chu Heng Liang, ou M. Chu. Il était vêtu à l’occidentale et venait spécialement de N’Djamena, sur ordre de ses supérieurs, pour tenter de persuader Azoum El Hadji de renoncer à son projet d’enlèvement. Il en était au second thé, et n’avait pas convaincu El Hadji. Il transpirait beaucoup sous la tente, était mal à l’aise sur le tabouret, pressé d’en finir, et redoutait de reprendre la route dans ce maudit cercueil roulant. Il commençait à perdre son flegme.

— El Hadji, si vous ne renoncez pas à cette prise d’otage calamiteuse, vous allez vous attirer les pires ennuis – bien pires que ceux qui vous accablent actuellement : l’épidémie qui frappe vos hommes et vos bêtes, l’artillerie de Boukouni qui vous harcèle, etc. Si vous kidnappez cette fille, vous aurez les Forces Européennes d’intervention sur le dos. Elles raseront tout. Il n’y aura pas de survivant. Plus de troupeaux, plus de champs de pavot, plus de douar, plus rien. Rappelez-vous l’Angola. Rappelez-vous l’Irak.

— Ils n’oseront pas, rétorqua El Hadji. Ils seront obligés de négocier, faire intervenir l’ONU. Parce que je tiens l’eau, et ils veulent l’eau. El Mouden me l’a dit. Et parce que je tiens la fille chérie de leur grand chef de l’eau. Oui, je la tiens, Chu. On me l’a confirmé tout à l’heure. La grande putain blanche vole vers moi, prisonnière de ce mercenaire que nous avons engagé. Même si je voulais reculer maintenant, c’est trop tard : j’ai entre les mains ma monnaie d’échange – Sandra Fedorovna Ciccione. (Il prononça le nom avec emphase.)

— Vous êtes vraiment borné. (M. Chu se leva, renversant son tabouret.) Je m’en vais. En tout cas vous êtes prévenu : les ennuis vont vous pleuvoir dessus comme la mousson sur les rizières.

— Effendi ! s’écria le garçon, prenant tout à coup la parole. Votre troisième thé ! (Il lui tendit le petit gobelet d’argent brûlant.)

— « Deux comme le souffle de la mort », n’est-ce pas ? Non merci.

Chu Heng Liang écarta le rabat de la tente et sortit dans la blanche fournaise de midi. Le vent torride le déshydrata aussitôt. « De l’eau, de l’eau », haleta-t-il, se dirigeant d’un pas titubant vers le forage au pied de la montagne, entouré de barbelés et également gardé par des Toubous armés.

Resté seul, Azoum El Hadji dégusta son troisième thé en savourant mentalement le nom de son otage : Sandra Fedorovna Ciccione… Il en possédait des photos découpées dans des magazines européens, y compris nue dans des feuilles à scandales. Il collectionnait les articles à son sujet et avait même un CD vidéo sur elle, qu’il passait de temps en temps dans son Watchman. Il connaissait les moindres détails de sa vie décadente et dissolue. Elle représentait pour lui l’archétype de la putain occidentale, l’opposé d’Amina son épouse targuia, qu’il admirait et respectait. Sandra Fedorovna Ciccione était l’obscur attrait du vice, toute la putréfaction occidentale concentrée en une seule personne – qu’il pourrait dominer, baiser, violer, soumettre. Il ne voulait pas d’elle comme maîtresse : il voulait qu’elle soit sa putain, son esclave. L’Europe à ses pieds. Et lui, Azoum El Hadji, à la tête de ses guerriers toubous, au galop des dromadaires, la takouba au clair, partant à la reconquête du Kanem, le grand royaume des ancêtres.

Des cris éclatèrent au-dehors. Un guerrier surgit dans la tente.

— El Hadji ! El Hadji ! Le Chinois ! Le Chinois qui était avec toi !

— Eh bien ? Parle, Rissa !

— Il… il est mort ! Étalé dans les cailloux près du forage, avec sa gourde renversée… Mort !

El Hadji se redressa, secoua la tête, chassa les derniers lambeaux d’érotisme pervers autour de Sandra Fedorovna Ciccione.

Les ennuis commençaient déjà.


CHAPITRE IX

Sandra Fedorovna Ciccione – 3

Eurinfo

« … Ce matin à 11 h 55, Sandra Fedorovna Ciccione, la célèbre fille du directeur de la CEGE, a été kidnappée alors qu’elle montait dans le dirigeable de son père, à l’aéroport privé du Bourget. Pendant une fusillade dont le bilan s’élève à douze morts, le terroriste et son otage ont réussi à s’échapper. Personne encore n’a revendiqué l’enlèvement. »

Tout le staff de la DEST-France était réuni dans la salle des transmissions du QG souterrain et secret, planté devant un écran plat qui occupait quarante-cinq degrés du mur circulaire. Un long panel de consoles et moniteurs s’étalait dessous, devant lequel étaient assis une dizaine de techniciens, écouteurs sur les oreilles, les yeux rivés sur leurs écrans. Parmi le groupe qui regardait les images floues et tressautantes sur l’écran géant se trouvait Vaclav Müller-Simeoni, qui arborait un sourire de fierté épanouie, et quêtait sur les visages levés de ses supérieurs une marque d’admiration ou de respect pour son œuvre.

Car la nanocaméra dissimulée dans le nombril de Sandra Fedorovna Ciccione était son œuvre – son idée. Elle fonctionnait à merveille.

Tout le monde avait assisté en direct à l’échauffourée à l’aéroport du Bourget, et observait à présent, en vue subjective depuis le nombril de Sandra, la prise de contrôle de l’Aquarius par Victor Bensoussan, le mercenaire. Il avait entraîné la jeune fille dans la nacelle de pilotage du dirigeable et, la menaçant de son pistolet à aiguilles, hurlait des ordres au commandant sur un ton hystérique « Cap au nord ! Plein gaz ! Touche pas à ça ou je t’abats ! Je tue la fille et je fais tout sauter ! Faites gaffe !!! Fonce, abruti ! Et toi bouge pas !… »

Un des techniciens interpella Vaclav

— Monsieur, d’après ce que je capte, Europol paraît très agitée. L’Aquarius viole l’espace aérien parisien et ne répond pas aux appels radio. Ils envisagent d’envoyer une patrouille héliportée intercepter le dirigeable.

— Dites-leur que la DEST est sur le coup, qu’ils n’interviennent pas pour le moment. Je contacterai Rozzer Di Maccio tout à l’heure de mon bureau.

Un des grands patrons se tourna, surpris, vers Müller-Simeoni

— Le directeur d’Europol n’est pas au courant de l’opération ?

— Non, monsieur, j’ai préféré le laisser dans l’ignorance. Europol est incapable de comprendre la finalité de ce genre de manœuvres. Il faut que je trouve un baratin crédible pour le calmer.

Le grand patron hocha la tête :

— Vous êtes responsable, Vaclav. J’espère pour vous que tout ira bien.

Son regard critique se porta de nouveau sur l’écran : l’image bougeait en tous sens, à donner le tournis le mercenaire entraînait sa victime dans les coursives du dirigeable.

*
*   *

Sandra avait vite remarqué que ce garde du corps envoyé par Leroi-Szbigniew n’était pas normal : trop speed, trop brutal, trop killer. Il la traitait comme une chienne et lui faisait mal volontairement. Un crashé ? Un fou ?

Elle comprit quand il lui colla son mini-flingue à aiguilles derrière l’oreille un rapt ! On l’enlevait, elle ! Sans doute contre une grosse rançon… Elle commençait à trouver l’aventure excitante. Dommage que ce tcheloviek soit si rauh il lui avait arraché des poignées de cheveux, et elle aurait sûrement un bleu dans le cou. Elle se demanda s’il essaierait de la violer, et si elle devait se laisser faire : elle n’avait pas eu le temps de juger s’il lui plaisait physiquement. Il était vax, au moins ?

Tandis qu’il hurlait des ordres à l’équipage terrorisé, Sandra réalisa que le pistolet à aiguilles n’était plus enfoncé dans son cou mais braqué sur le dos courbé du vieux commandant. Elle jeta un œil autour d’elle : le seul objet assez lourd et à portée de main était l’extincteur accroché à la paroi. Elle surpris le regard de détresse du steward espagnol qui l’encourageait, la suppliait d’accomplir cette action héroïque et kamikaze. Aurait-elle le temps de décrocher l’extincteur et assommer le terroriste avant qu’il ne la tue ? Était-il capable de la tuer ? Oui, conclut-elle au vu de son air dément.

« Primo je tiens à ma vie, deuzio je gerbe à l’idée de pourrir chez tatie Katryn. Alors basta ! »

Le terroriste perçut le muet échange de regards entre Sandra et le jeune steward – qu’il abattit d’un geste presque anodin.

— Pas de coup bas, j’ai dit !

L’aiguille s’enfonça dans la poitrine d’Eduardo où elle éclata en dizaines de fragments : la mort n’était pas instantanée, mais inévitable. Il s’écroula sur le sol de vinyle, toussant et crachant du sang. La tension monta d’un cran dans le poste de pilotage. La peur exsudait de l’équipage ses relents d’adrénaline. Sandra observait l’agonie du steward avec intérêt : elle n’avait jamais vu la mort de si près.

Victor apostropha le commandant livide, à la moustache gouttante de transpiration.

— Y a moyen de quitter ce rafiot en vol ?

— Nous avons un… un minicoptère d… dans la soute de coque, bégaya le vieil homme. Une pla… plate-forme sous l’aire d’atterrissage au… (il leva le doigt) en haut.

— Il est prêt à décoller ?

— Oui, m… monsieur.

Victor poussa Sandra hors du poste de pilotage, visant chacun de son mini-Cobra.

— N’oubliez pas que j’ai une microbombe sur moi. Si on me tire dessus, tout saute. Restez sages et tout ira bien.

Il entraîna Sandra au pas de course vers l’ascenseur. Derrière lui, Eduardo rendait l’âme au milieu d’une quinte de toux, dans un flot de sang et de débris de poumon. Le vieux commandant tourna de l’œil. Le copilote se jeta sur la radio et appela la police de l’air.

— Tu demandes combien ? s’enquit Sandra dans l’ascenseur.

— Hein ?

— La rançon. Combien ?

— Pas de rançon. Enjeu politique.

— Où on va ?

— Tu verras.

— Hé, tcheloviek ! On fait route ensemble, non ? Alors lisse un peu ! C’est quoi ton code ?

— Victor.

— Enchantée. Moi c’est Sandra.

Elle lui tendit la main. Victor la serra, interloqué. Cette gamine ne correspondait pas à son archétype de l’otage. Frime ou inconscience ?

L’ascenseur s’arrêta au niveau de la soute du minicoptère. Victor empoigna Sandra et la plaqua devant lui, braquant son Cobra sur le petit hangar vivement éclairé.

Personne. L’équipage était trop froussard pour se défendre, et attendait sûrement l’intervention d’Europol. Victor avait très peu de temps.

Poussant devant lui son otage, il se rua dans l’appareil, un Calabrone Elettrico italien de forme ovoïde et d’un rouge agressif, mais qui n’allait pas bien haut, pas bien vite et dont les batteries n’assuraient que deux heures d’autonomie une petite annexe pour descendre faire les courses ou promener Madame pendant une halte. Victor soupira, désappointé : il s’attendait à mieux de la part du président de la CEGE.

Depuis le tableau de bord, il commanda la montée de la plate-forme. La trappe de toit n’était pas entièrement rétractée que le petit appareil en jaillissait comme un diable d’une boîte et s’enfonçait en bourdonnant dans le smog ocre-bistre de la capitale.

— Nirvana ! s’écria Sandra ravie. J’avais jamais vu la banlieue comme ça !

Elle se penchait contre la bulle d’altu de l’habitacle, fascinée par le paysage urbain délabré qui défilait cent cinquante mètres en dessous.

— Attache ta ceinture et cramponne-toi, ordonna Victor. Ou est poursuivis. On va se la jouer fun.

— T’as des mots méga-morts, releva Sandra. Pourtant t’es pas si vioque.

Victor ne répondit pas. Il surveillait du coin de l’œil l’approche rapide des deux hélicos bleu roi d’Europol, qui montaient de l’aéroport du Bourget. Ils seraient sur lui dans moins de deux minutes.

— Cramponne-toi ! rappela-t-il.

Le minico chuta brutalement de cent mètres, frôla les toits lézardés d’une ancienne cité HLM, attirant du monde aux fenêtres. Quelques-uns lancèrent de vains projectiles vers l’appareil.

— Regarde s’ils nous suivent toujours, commanda Victor à Sandra.

Celle-ci se déhancha sur son siège les deux hélicos d’Europol louvoyaient habilement entre les immeubles, une trentaine de mètres en arrière du Calabrone.

— Ils nous collent au cul. Ils vont nous descendre ?

— Non : ils te veulent vivante. Mais ils peuvent nous forcer à atterrir. Ou nous alpaguer au grappin.

— Au grappin ?

— Ouais… Regarde.

L’hélico le plus proche arrivait à leur niveau, quelques mètres au-dessus. De lourdes mâchoires magnétiques se déployaient lentement sous son ventre. Victor descendit encore, bifurqua brutalement entre deux immeubles, rasant la façade (ils perçurent les cris des habitants). Son poursuivant, surpris, dut s’élever pour éviter la barre de béton, mais le second appareil négocia le virage et reprit la chasse.

Vibrant de toute sa faible puissance, le minico quitta le labyrinthe de béton gris de la cité et se rua par-dessus une autoroute surélevée. L’hélico d’Europol gagnait sur lui. Le Calabrone frôla les toits rouillés d’entrepôts abandonnés, survola en rase-mottes un parking transformé en favela et s’enfonça dans le dédale de rues d’un quartier jadis commerçant, devenu sinistre ghetto. L’un des hélicos le suivit, ses grandes pales en kevlar frôlant les façades lépreuses des maisons, au niveau du troisième étage. L’autre préféra prendre de la hauteur, vrombissant au ras des toits.

Le quartier n’était pas aussi désolé qu’il en avait l’air en amorçant un virage à 90° dans une avenue jonchée d’épaves et d’ordures, Victor tomba nez à nez avec une grande banderole tendue entre deux arbres morts et annonçant
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Ses réflexes de guerrier lui permirent de réagir juste à temps : le Calabrone se faufila sous la banderole, qui fut soulevée par le souffle des pales.

L’hélico d’Europol eut moins de chance il prit la banderole de plein fouet, l’arracha, perdit son assiette, zigzagua d’un bord à l’autre de l’avenue, percuta un arbre et s’effondra dans une pluie de branches brisées sur le trottoir où il explosa, soufflant les rares vitres encore intactes alentour.

Pendant ce temps, talonné par le dernier appareil, le minico quitta l’avenue et s’engagea dans une ruelle juste assez large pour ses pales, où l’autre ne put le suivre et dut remonter au-dessus des toits. Penchant son engin presque à la verticale, Victor réussit à négocier un étroit carrefour pour s’introduire dans une sombre venelle cernée de hauts bâtiments noirs. Il tenta de redresser, mais les pales frôlèrent la muraille dans une giclée d’étincelles – le minico vacilla, Victor lutta pour en garder le contrôle –, vit soudain le mur de briques qui lui fonçait dessus.

— Hé ! cria Sandra. Où tu nous…

Impossible de redresser le minico. Victor perçut une éclaircie en bas sur la droite, une ouverture à l’angle du mur de briques. Il décida qu’il pouvait passer dessous.

Le minico plongea. L’un de ses patins s’érafla contre la brique. Il aborda l’ouverture de biais, son hélice tournant à quelques centimètres du plafond de béton. La rue continuait au-delà, à peine plus large.

Ils faillirent passer.

Juste à la sortie, l’hélice heurta l’une des grosses lampes qui n’éclairaient plus le passage depuis longtemps. Déséquilibré, le minico tourneboula et s’abîma dans un énorme tas de détritus amoncelés au coin d’un mur, soulevant des gerbes d’immondices et provoquant une fuite éperdue de rats dans la rue.

— Rauh, l’atterrissage ! exhala Sandra, à moitié sonnée. On est dans la merde !

— Bénis l’ordure, dit Victor. Elle nous a sauvé la vie. Mais faut se tirer de là fissa.

— Fissa ! (Elle pouffa.) J’ai pas capté ça depuis mille ans.

La bulle faussée du cockpit accepta de s’ouvrir à la troisième tentative. Ils pataugèrent un moment dans les déchets (Sandra y prenant un plaisir pervers) avant de poser le pied sur le sol ferme. Ils entendaient par-dessus les toits le vrombissement de l’hélico qui les cherchait. Des têtes intriguées apparaissaient aux portes, aux fenêtres. Des silhouettes dans la rue, difformes, déguenillées. Des enfants maigres et sales, aux grands yeux avides. Des saurs, des pauvres, des fellahs. Pas un Blanc. Sandra perdit son assurance.

— On fait route, souffla-t-elle d’une voix blanche.

Ils s’éloignèrent au pas de course dans les rues, se cachant sous les porches ou dans les épaves quand l’hélico les survolait dans sa traque obstinée. Les passants qu’ils croisaient leur lançaient des regards intrigués, voire agressifs ces deux-là n’étaient pas de leur monde. Ils essuyèrent des injures, des appels impérieux. Un type tenta de les poursuivre, mais le mini-Cobra le dissuada.

— Tu sais où on va ? demanda Sandra.

— Ouais. Je connais ce quartier comme ma poche.

— Alors tu connaissais ce passage au fond de la rue ?

— Bien sûr, mentit Victor.

Finalement l’hélico abandonna ses recherches – sur ordre sans doute le carburant coûtait cher.

Quinze minutes après, Victor traînant une Sandra épuisée et apeurée frappa à la porte de chez Compute.

*
*   *

— Mais enfin, Di Maccio, qui a donné l’ordre à ces hélicos de décoller ? C’est bien vous, non ? Pourtant j’ai fait spécifier qu’Europol ne devait pas intervenir… Comment, vous n’avez pas reçu le message ? C’est transmis comment, dans vos services ? Par des avions en papier ?… Quoi ?… Non, Di Maccio, vous ne ferez rien du tout. Bordel, cette affaire relève de la DEST et de la sécurité de l’État ! Vous n’avez pas à vous en mêler, un point c’est… Mais je m’en fous, que vous les ayez perdus ! Nous savons où ils sont. Nous contrôlons la situation. Faites comme si de rien n’était, voilà. Ciao.

Müller-Simeoni coupa la communication d’un geste agacé le directeur d’Europol-France était décidément borné. Con et borné. Il sortit son stick en or de sa poche, le porta à ses narines et pressa deux fois sur le fond en aspirant. Il renifla, essuya la poudre blanche autour de ses narines. Il se demandait s’il n’allait pas s’envoyer une troisième giclée quand l’interphone de son bureau sonna.

C’était un technicien de la salle de transmissions, un nommé… comment déjà ? Pavarotti, c’est ça.

— Monsieur, vous devriez venir voir. Il se passe quelque chose d’étrange.

— J’arrive.

Vaclav rangea son stick, sortit de son bureau et gagna en reniflant la salle des transmissions.

Un homme occupait le grand écran mural, un nabot au look d’expert-comptable que Vaclav reconnut c’était chez lui qu’il avait récupéré le testeur contenant le mot-clé de l’opération : AQUA. Bensoussan avait amené Sandra chez lui. Dans quel but ?

Le nabot promenait autour de Sandra un appareil d’où émanaient des lueurs rougeoyantes.

— C’est bizarre, disait-il, il semble que l’origine des émissions se situe sur cette jeune fille. Vous permettez ?

— Tu veux que j’me désape, miteux mateur ?

Vaclav comprit soudain – son cœur éprouvé par la coke s’affola dans sa poitrine.

Cette raclure avait un détecteur UHF. Il était en train de repérer le micro-émetteur de Sandra.

— Putain de Dieu ! hurla-t-il. Smithovsky ! Envoyez d’urgence un commando là-bas pour – non, attendez… Merde ! Que faire ?

— Vos boucles d’oreilles, dit Compute, son appareil braqué sur le visage de Sandra. Ôtez-les, s’il vous plaît.

Gros plan de l’œil sombre et oblong du détecteur qui descend vers le nombril de Sandra – stries, parasites, sautes d’images, craquements sonores – puis la neige, le souffle du vide.

Plus d’émetteur.

— Catastrophe, rauqua Vaclav en griffant ses joues en sueur. Que dire à Helmut ?

Le big boss entra dans la salle des transmissions et demanda d’un ton badin :

— Il y a un problème ?


CHAPITRE X

Helmut Gonzalez Andersen – 2

Interview du porte-parole du CEE sur Euronews

« — …Non mais vous vous rendez-compte de ce qu’ils veulent ? L’indépendance ! Des vaccins anti-Sida gratuits ! Les nap… que sais-je encore ! Et ils croient qu’on va leur céder !

— Ils détiennent Miss Ciccione, tout de même. L’opinion publique est émue. L’opinion publique aime bien Sandra Fedorovna Ciccione.

— Bien sûr. Nous aussi, nous l’aimons bien. C’est pourquoi nous allons tout faire pour la délivrer. »

Helmut Gonzalez-Andersen se rendait rarement à son bureau au siège français de la CEGE, à Bercy, bien qu’il ne soit pas loin de chez lui, et que la promenade puisse parfois être agréable, quand l’air est respirable et la Seine pas trop nauséabonde. Il préférait travailler à la maison, dans son ambiance personnelle : il possédait un terminal multicom B&O habillé en ronce de noyer qui lui suffisait amplement à traiter la plupart de ses affaires.

Mais ce matin, il avait envie d’être tranquille, dans la neutralité feutrée de son bureau de Bercy. Isolé de l’extérieur par des bataillons de secrétaires et standardistes. À l’abri des cris, larmes et gémissements d’Ingrid, effondrée depuis l’enlèvement de Sandra. Ses origines italiennes étaient remontées à la surface l’on eût cru que Sandra était morte et qu’Ingrid avait tout perdu. Helmut eut beaucoup de mal à la consoler tout en jouant son rôle de père éploré. Car il savait, lui, que Sandra ne courait pas grand danger ; son ami Vaclav le lui avait certifié : une branche entière de la DEST était sur le coup et la surveillait en permanence. Il savait également qu’à l’issue de l’opération, non seulement il récupérerait sa fille aguerrie par une forte aventure, mais en plus la CEGE mettrait la main sur une importante quantité d’eau potable. Et, dans cette région de l’Afrique comme partout ailleurs, qui possédait l’eau avait fortune et pouvoir.

Est-ce que ça ne valait pas le coup de risquer sa fille pendant quelques jours ? Comment expliquer tout cela à Ingrid ? Elle pleurait comme si Sandra était perdue pour toujours ! C’est pourquoi, ce matin, Helmut avait prétexté un conseil d’administration pour s’éclipser.

Dehors, en cette lourde matinée de fin mai, les miasmes de la Seine étaient insoutenables. À chaque carrefour, des panneaux lumineux recommandaient vivement de se munir d’un masque. Helmut hésita : subir sa femme ou la rue ? Il se décida finalement à acheter au distrib de l’immeuble un masque vert qui sentait la pomme de pin chimique et se résigna à accomplir le trajet dans la pestilence, sous les arbres momifiés. (Prendre le métro était hors de question.) Par chance il trouva un taxi électrique qui le mena rapidement à Bercy : ce lundi la circulation était interdite pour tous les particuliers, et le trafic était plutôt fluide.

Le téléphone sonna, interrompant ses rêves de grandeur et de pouvoir. Helmut grimaça il avait pourtant ordonné qu’on ne le dérange sous aucun prétexte.

— Allô !

Obéissant à la commande vocale, l’écran s’alluma sur le frais minois blond d’Iona, sa secrétaire roumaine – quelque peu crispée.

— Monsieur, excusez-moi de vous déranger… C’est Mme Ciccione, votre épouse.

— Je suis en réunion. Je ne prends aucun message personnel.

— C’est ce que je lui ai dit mais… elle insiste beaucoup, monsieur. Elle affirme que c’est très important. Rapport à votre fille.

Helmut soupira. Il fut tenté de laisser Iona se débrouiller avec Ingrid, mais par ailleurs il avait prévu d’inviter sa secrétaire à déjeuner, et conclure l’après-midi sur le sofa du bureau. Or Iona n’avait pas franchi tant de barrières et frontières pour creuser son trou dans le grand fromage de l’Europe uniquement grâce à son cul. Elle avait aussi un sacré caractère et Helmut ne voulait pas d’une secrétaire qui fasse la gueule toute la journée.

— Bon, je la prends, maugréa-t-il.

Les jolis traits soulagés d’Iona furent remplacés par ceux, ravagés, d’Ingrid, dont les larmes avaient détrempé son épais maquillage et transformé son visage en un masque grotesque.

— Helmut, je sais que tu es très occupé mais écoute… Sandra…

Nouvelle crise de larmes. Gonzalez-Andersen soupira de nouveau.

— Ma chérie, je comprends tout à fait ce que tu ressens, et crois bien que c’est très… dur pour moi aussi, mais il faut faire face à l’adversité et se serrer…

— En Afrique ! s’écria Ingrid par-dessus ses pleurs. Ils l’ont emmenée en Afrique ! Au milieu du désert ! Elle est entourée de scorpions, d’Arabes et d’araignées !

— Chérie, calme-toi. Comment sais-tu qu’elle est en Afrique ?

— Mais – les infos ! C’est un groupuscule arabe dont j’ai oublié le nom qui a revendiqué l’enlèvement… Tu n’as pas suivi ?

— Non, je… j’étais en réunion.

Helmut encaissa la nouvelle :

« Sandra était déjà là-bas ? Si le FroLiTi avait revendiqué la prise d’otage… Pourquoi Vaclav ne lui avait rien dit ? Pourquoi n’avait-il pas appelé depuis hier ? Enfin, apparemment tout se déroulait comme prévu. »

— Est-ce que… est-ce qu’ils ont montré un film, une preuve ?

— Une preuve ? Non, non, c’était juste un communiqué sur Euronews… Sandra, ma pauvre chérie… (Ingrid se remit à sangloter.)

— Que veulent-ils en échange ?

— Quoi ? Qui ? (Elle cligna des yeux, égarée par la douleur.)

— Le FroLiTi. Que veut-il contre Sandra ?

— Je t’ai dit qu’il s’appelait le FroLiTi ? releva Ingrid, soupçonneuse.

Merde ! La gaffe ! paniqua Helmut.

— Non, en fait, je… je le savais déjà. Une… présomption disons. Vaclav m’a appelé hier soir pour m’informer que…

— Vaclav t’a appelé ? Et tu ne m’as rien dit ?

Les grands yeux bruns d’Ingrid se plissaient, sa bouche formait un pli amer Helmut sentait venir la crise.

— Je ne… voulais pas t’éprouver davantage, dans l’état où tu étais…

— Ah oui ! Beau prétexte ! Qu’est-ce que tu me caches ? Qu’est-ce que vous complotez tous les deux ? Pourquoi Vaclav n’a pas empêché cet enlèvement qui s’est déroulé sous ses yeux ? En tant que responsable à la DEST ; il aurait dû…

— Écoute chérie, il ne faut pas parler de ça au téléphone. N’oublie pas que tu es sur le réseau public nous pouvons être écoutés. De plus on m’attend sur une autre ligne. Je te rappellerai plus tard. »

C’était vrai. Le message défilait au bas de l’écran : « M. VACLAV MÜLLER-SIMEONI EN ATTENTE. »

Il coupa. Apparut de nouveau le frais minois d’Iona.

— J’ai un M. Müller-Simeoni qui dit…

— Passez-le-moi.

Le look play-boy de Vaclav s’était dégradé ses cheveux étaient en bataille, des cernes pochaient ses yeux, une barbe grise mangeait son visage. Son agitation nerveuse, la rougeur de son nez et la brillance de ses pupilles rétrécies indiquaient un abus de cocaïne.

À la vue de son expression déconfite, Helmut devina que quelque chose clochait.

— Vaclav ? Que se passe-t-il ? Pourquoi n’as-tu pas appelé plus tôt ?

— Je… j’avoue que je n’ai pas osé, Helmut.

— Pas osé ? Explique-toi ! Il y a un problème ?

— Il y a un problème, en effet. Je peux parler sans risque ?

— Attends. (Helmut enclencha un brouilleur suffisant pour décourager les amateurs. L’image se stria sur l’écran.) Vas-y.

— Nous avons perdu Sandra.

— Quoi ?

— Un petit malin a repéré son émetteur et l’a enlevé. (La voix de Vaclav était déformée par le brouilleur.) Le temps qu’on arrive sur les lieux, les oiseaux s’étaient envolés. On a cherché toute la nuit, Helmut. Sans succès. Ce mercenaire que les Libyens ont engagé… c’est un as.

— Mais les Libyens justement, que disent-ils ? Ce sont eux qui ont organisé l’enlèvement, non ?

— On est allés les voir, bien sûr. On leur a demandé de nous révéler leur plan. Ça ne leur a pas plu, mais ils ont fini par avouer qu’un hydrospeed attendait Victor et Sandra dans une calanque du Lavandou. On est allés vérifier : pas d’hydrospeed. Aucune trace.

— Il était déjà parti, suggéra Helmut.

— Parti ? Où ?

— Tu n’as pas suivi les infos ? Le FroLiTi a revendiqué l’enlèvement. Sandra doit être là-bas maintenant. Au Tibesti.

— Négatif. Sandra n’est pas là-bas, je peux te l’assurer : la zone est surveillée en permanence par trois satellites. Aucun avion, aucun convoi ne s’est rendu au camp du FroLiTi dans les dernières vingt-quatre heures.

— Mais alors… Où est Sandra maintenant ?

— Je n’en sais rien. (Vaclav renifla, se gratta les cheveux, porta la main à son stick en or, se ravisa.) J’ignore ce que fout ce mercenaire avec elle, où il l’a emmenée. J’espère qu’il n’est pas un agent double. Qu’il ne bosse pas pour quelqu’un d’autre.

— Tu le connais, non ? D’où vient-il ?

— Nous avons quelques données sur lui.

Müller-Simeoni se détourna et prononça : « Victor Bensoussan », puis lut ce qui défilait sur un écran hors champ.

— L’itinéraire habituel du mercenaire, résuma-t-il. Orphelin à douze ans : parents tués lors du Grand Pogrom arménien. Chef de bande à quatorze. S’engage à seize dans l’armée iranienne, pendant la Seconde Guerre du Golfe. Est viré trois ans plus tard pour cause de non-islamisme. Contrebande entre l’Afrique et le Moyen-Orient, d’armes surtout. Démarre sa carrière de mercenaire à 22 ans en Afrique, du côté des rebelles en général. Il a contribué à renverser au moins cinq gouvernements… Quelques activités à l’Est, une poignée d’attentats, une prise d’otages… Sa base de repli est ici, à Paris, sous plusieurs faux noms. Un mec réglo, apparemment. Disons, clair dans sa ligne.

— Pour qui d’autre pourrait-il travailler ?

— Je n’en sais rien, répéta Vaclav. Peut-être pour lui-même ? Il peut décider qu’une rançon serait plus payante que son contrat… Je ne sais pas, je ne fais que supposer.

— Mais si Sandra n’arrive pas au Tibesti, réalisa Helmut atterré, tout est foutu…

— Pas forcément. Le FroLiTi a revendiqué, l’enlèvement, posé ses conditions nous pouvons donc agir, envoyer la 7e FEI délivrer Sandra – du moins « aider » le gouvernement tchadien à le faire –, même si elle n’est pas là-bas. Le plan fonctionne malgré tout : nous avons le prétexte pour intervenir, anéantir le FroLiTi, foutre en l’air Boukouni et mettre la main sur les nappes phréatiques. (Vaclav sourit, reprenant confiance.) La situation n’est pas si dramatique.

— Sauf qu’on ne sait pas où est Sandra, objecta Helmut. Ingrid est au bord de la dépression nerveuse. Et ça me tracasse moi aussi, figure-toi. C’est notre fille, quand même.

Le sourire de Vaclav s’estompa, puis reparut

— Peut-être que le FroLiTi sait où elle se trouve : ils ont pu prendre contact avec Bensoussan, la planquer ailleurs. C’est pour ça qu’ils ont déjà revendiqué l’enlèvement : ils savent où est Sandra ! Mais on le leur fera avouer, à ces bougnoules !

— Pas de ces termes avec moi, tiqua Gonzalez-Andersen. Je ne suis pas Leroi-Szbigniew.

— Oui. Excuse-moi. Enfin, dans quelques jours tout ça sera terminé, et nous serons tous plus heureux. Je te rappelle dès que j’ai du nouveau. Passe une bonne journée, Helmut. Pourquoi n’invites-tu pas ta secrétaire à déjeuner ? Elle est mignonne…

— Je sais ce que j’ai à faire. Salut.

Helmut coupa puis, refusant de réfléchir à la gravité de la situation, appela aussitôt sa secrétaire.

— Iona, je vous invite à déjeuner ce midi.

La jeune femme rougit, porta la main à ses lèvres pulpeuses.

— Ce n’est pas possible, monsieur. Mon fiancé m’attend.

— Votre fiancé ! (Helmut n’avait pas entendu ce mot-là depuis son enfance.) Est-il plus important que moi ? J’ai besoin de réconfort, Iona.

Elle fit la moue elle savait ce que ça signifiait.

— Mon fiancé est inspecteur à Eurofisc, sourit-elle. Et il est très jaloux…

— Je vois, se renfrogna Helmut. Bon, n’en parlons plus.

Il éteignit l’écran d’un geste las, se prit la tête dans les mains. « Il y a des jours où tout va mal… » Ingrid avait le réconfort de ses larmes, Vaclav celui de sa coke. Helmut, lui, trouvait son réconfort dans le sexe – et même ça lui était refusé. « La garce, fulmina-t-il. Je la vire. Et son petit ami inspecteur du fisc ? Bah, mensonges. Je demanderai à Vaclav de vérifier. Il me doit au moins ça. Sandra… »

Non. Inutile d’y penser. Il ne pouvait rien faire, qu’attendre des nouvelles. Justement…

Il alluma la télé, dont le champ holo était occupé en stand by par un mobile thermodynamique de Kçakato intitulé Le spin de l’amour. L’hologramme s’effaça, remplacé par la gueule neutre et synthétique du journaliste robot qui débitait vingt-quatre heures sur vingt-quatre des kilomètres d’infos en quinze langues sur Eurinfo.

— « …bre de morts s’élève maintenant à 73 en Europe dont 19 en France », ânonnait le robot. « La plupart dans les milieux aisés, les effendias des capitales européennes, où l’opium brut est consommé en majorité… »

Au mot « opium », Helmut tendit l’oreille ce problème le concernait, à travers sa fille.

Succession de gros plans crus d’adolescents recroquevillés, au visage violacé, étreignant parfois une pipe d’opium. Panoramiques sur de longs et riches enterrements, chromes, fleurs et soie noire. Puis séquence didactique sur l’opium. Commentaires (une voix humaine)

— « Bien qu’aucune preuve formelle ne soit encore établie, il ne fait aucun doute que ces morts fulgurantes sont liées à la consommation d’opium. Il ne s’agit pas d’overdoses. L’overdose est possible avec la morphine ou l’héroïne, mais l’opium tue plus lentement. Ici, la mort survient au bout d’un quart d’heure environ, et frappe au hasard. Le facteur mortel est probablement un agent toxique, selon l’avis du docteur Glutzenbaum, du Centre Anti-Poisons de Düsseldorf, où l’on procède actuellement à des analyses d’échantillons sanguins et pulmonaires prélevés sur les victimes… »

Séquence sur les labos du Centre Anti-Poisons, puis interview du docteur Glutzenbaum qui avoue, en des termes chimiques et médicaux complexes, n’avoir rien trouvé :

— « Bien sûr, se justifie le médecin, nous avons commencé par analyser l’opium. Il s’agit d’un produit d’excellence qualité, absolument pur. Le pavot dont il provient a subi des manipulations génétiques afin de renforcer sa teneur en alcaloïdes, mais ce fait n’entre pas en cause. Dans aucun des échantillons analysés, nous n’avons pu déceler la trace d’un agent pathogène ou toxique – hormis ceux propres à l’opium bien entendu. Nous avons, en revanche, relevé des particules de poussière latéritiques qui nous ont permis de déterminer l’origine du produit : il est très probablement cultivé dans un désert africain, dans une zone volcanique… »

— L’opium du FroLiTi ! devina Helmut atterré. C’est chez nous qu’ils le vendent ! Et en plus ils l’empoisonnent ! Mais – Sandra – mon Dieu…

Sandra fumait de l’opium. Peut-être même était-elle accrochée. Et on l’envoyait là-bas ! Sur le lieu même de production ! « Ils vont la tuer, s’affola Helmut. Rien qu’en la laissant fumer. Il ne faut pas qu’elle aille au Tibesti ! Vaclav a raison elle ne sert à rien, et de plus elle risque sa vie. Il faut à tout prix empêcher qu’elle arrive jusqu’au FroLiTi ! »

Il coupa la télé, brancha le téléphone et appela Müller-Simeoni sur sa ligne directe à la DEST. Il eut du mal à l’obtenir. Vaclav paraissait encore plus fatigué.

— Écoute, expliqua Helmut sur un ton précipité, je suis d’accord avec toi, c’est inutile que Sandra aille là-bas. C’est même nuisible. Elle ne doit pas s’y prendre. Parce qu’elle est accrochée à l’opium et que l’opium du FroLiTi est mortel.

— Du calme, grimaça Vaclav. Explique-moi posément ce qui se passe.

Gonzalez-Andersen résuma le reportage.

— Alors écoute-moi bien, conclut-il. Il faut écraser cette vermine de toute urgence. Tu m’entends ? De toute urgence !

— Oui, oui, ne t’en fais pas, on s’en occupe.

— Et si ce Victor Ben machin veut une rançon, il faut la lui donner. Le payer pour qu’il ferme sa gueule et garde Sandra au chaud jusqu’à la fin. Tu as compris ?

— S’il veut une rançon, c’est toi qu’il appellera. Alors tiens-moi au courant, mmh ?

— D’accord. Victor comment déjà ?

— Il s’appelle Victor Bensoussan. Ben-sous-san O.K. ? Ne t’inquiète pas. Repose-toi, prends du bon temps. Tu as invité ta secrétaire ?

— Oui, c’est dans la poche, mentit Helmut en grimaçant.


CHAPITRE XI
Victor par lui-même – 3

Ça, pour une surprise, c’était une surprise.

On avait collé un micro-émetteur sur Sandra !

Intérieurement, je remerciai ma bonne étoile (ou la chance, Allah, Jésus, qui tu veux) d’avoir eu l’excellente idée de retourner chez Compute malgré le risque. Je voulais qu’il me ponde d’urgence une fausse identité pour Sandra – car si Massoud et ses acolytes m’avaient pourvu en ce domaine, ils n’avaient rien prévu pour mon otage, comme si c’était un simple paquet à transporter. (C’est vrai que d’après le plan initial, j’avais pas de douane à franchir : je devais détourner l’avion de Leroi-Szbigniew et le poser direct en Libye.) Heureux de toucher ses 20 000 écus qu’il n’espérait plus, Compute faisait du zèle… C’est en scannérisant l’empreinte iridienne de Sandra qu’il fut agacé par des parasites qui faussaient son enregistrement. Du coup il passa Sandra au détecteur UHF et découvrit la magouille : ses boucles d’oreilles transformées en micro-émetteur, et une nanocaméra collée sur sa pierre de nombril !

« — Du matériel professionnel, jugea Compute. Je dirais même militaire. Ces composants-là n’existent pas dans le commerce. C’est tout à fait le genre de gadgets utilisés par les espions.

Je me souvins de l’appareil que les faux flics étaient venus chercher ici même. Cette affaire puait vraiment l’embrouille.

Visiblement Sandra n’était pas au courant elle aussi était estomaquée. Une seconde, j’ai été tenté de tout laisser tomber, renvoyer la gamine à ses vieux et me tirer fissa de ce merdier. Mais la pensée des 400 plaques qui m’attendaient sur un compte bloqué m’a redonné courage. Eh ouais, vieux : si le fric est le nerf de la guerre, c’est aussi le gras de la paix.

Seulement je ne suivrais pas le plan prévu – qui avait trop foiré déjà –, pour tomber dans un traquenard des services secrets et faire les frais de la plaisanterie. Je livrerais l’otage au FroLiTi parce que c’était mon contrat (jamais je n’ai rompu un contrat), mais selon ma méthode.

— Compute, tu peux me trouver une bagnole ?

Il leva le nez de son moniteur de table et consulta sa montre, comme s’il attendait justement une livraison.

— Pas avant demain.

— Trop tard. Je me démerderai. T’as bientôt fini ?

— Je ne peux pas aller plus vite…

— …Que la machine, je sais. Alors dis-lui de grouiller.

Ceux qui avaient implanté le micro-émetteur sur Sandra avaient dû remarquer qu’il n’émettait plus, et n’allaient pas tarder à rappliquer c’était hyper-risqué de zoner dans le coin. Tandis qu’on attendait son passeport, Sandra errait dans la pièce, examinait les appareils antiques et abscons qui traînaient çà et là dans la poussière, sur les meubles, les étagères, partout. Je crus un instant qu’elle prenait des clichés parano… Putain de métier. Je détestais attendre.

Finalement l’imprimante thermoforme cracha le jeu complet de cartes – passeport, sécu, banque, etc. – que devait nécessairement posséder toute citoyenne européenne, au nom de Mélina Becker-Da Silva. Je remerciai Compute qui, sourire aux lèvres, me débita 20 000 écus. J’empoignai ensuite Sandra et sortis prudemment par la porte de la cuisine, à l’arrière de la maison, qui donnait sur le remblai de l’autoroute.

Il ne poussait rien sur le remblai, sinon quelques méchantes épines au milieu des détritus. Nous étions visibles là-dessus comme des araignées sur un mur. Je m’attendais à tout instant à recevoir une balle anonyme dans le dos (parano ?), tandis que je dérapais dans la caillasse en tirant Sandra derrière moi. On réussit à atteindre la glissière de sécurité, sauta par-dessus et fila dans le sens du flot, courbés derrière la protection de la rambarde.

La circulation était relativement fluide en ce dimanche après-midi, composée surtout d’œufs et de pots de yaourt électriques ; de rares poids-lourds, quelques puissantes bagnoles mixtes au 100 % essence, luxueuses ou sportives. C’était celles-là que je visais.

Nous nous accroupîmes derrière le montant d’un portique de signalisation, et tout en surveillant l’éventuel passage de patrouilles, j’expliquai mon plan à Sandra. Il nécessitait sa collaboration. Je n’avais pas le choix. Elle l’accepta de mauvaise grâce, mais elle l’accepta. C’était la première fois que je voyais un otage collaborer à son propre enlèvement… Le monde est de plus en plus dément.

Nous descendîmes une longue côte au bas de laquelle s’allongeait une aire de stationnement munie d’un téléphone d’urgence et entourée de buissons jaunâtres et agonisants. J’arrachai le combiné du téléphone (un ancien modèle audio à fil), puis me dissimulai derrière les buissons tandis que Sandra, au bord du parking, prenait une pose de pute. C’était ses fringues sexy qui m’avaient donné l’idée, son boléro transparent surtout elle devait brancher le premier micheton au volant d’une bagnole rapide, et tandis qu’elle le baratinait, je m’approchais par-derrière, j’assommais le micheton, l’évacuais de sa caisse, et ciao, baby.

Ça s’est passé pas tout à fait comme ça.

Contempler ce corps pulpeux offert au bord de l’autoroute n’avait pas suffi à endormir ma vigilance, l’antenne mentale que j’avais tendue derrière moi perçut du bruit une fraction de seconde avant que le type me saute dessus.

Je pivotai sur le dos – il surgissait du fossé en contrebas, brandissait un long poignard. Il était vêtu de gris, un bandeau rouge dans ses cheveux ras.

C’était un Chinois. Un membre du Dragon Rouge.

Je déviai son bras qui tenait le poignard et lui balançai mon genou dans les roubignolles. Propulsé par ce coup, il s’affala dans un buisson – bondit sur ses pieds et me fit face, son poignard en garde –, sauta de nouveau sur moi avant que je me sois relevé. On roula dans la pente, moi cherchant à l’étrangler tout en maintenant son poignard hors de portée, lui essayant de me crever les yeux. On atterrit dans le fossé merdeux – il se raidit soudain, poussa un cri étouffé, ses yeux plissés s’écarquillèrent – il lâcha son poignard, me lâcha, s’effondra dans la boue.

Je me redressai en chancelant, haletant et perplexe : il était mort ? Un filet de sang coula sous son dos, se mêla aux saloperies au fond du fossé. Je le retournai sur le côté sa chemise déchirée révélait un somptueux tatouage. Un long morceau de verre était fiché dedans, juste en dessous que l’omoplate. Un débris parmi tant d’autres qui emplissaient le fossé… J’eus un frisson d’angoisse rétrospective ç’aurait pu être moi… Une chance sur deux.

Je ramassai son surin (son poignet portait des traces de chaînes ou de menottes), ne pris pas le temps de le fouiller – ces mecs-là n’ont jamais rien sur eux –, remontai la pente en courant pour avertir Sandra qu’on se tirait il pouvait y avoir des complices…

Sandra n’était plus là.

Mon cœur manqua un battement. Même plusieurs.

Puis j’aperçus la grosse BMW noire à l’autre bout de l’aire de stationnement. « Bravo, Sandra », souris-je.

Je m’en approchai sans bruit, plié derrière les buissons. En fis le tour, accroupi, par l’arrière. Levai la main gauche jusqu’à la poignée de la portière… que j’ouvris d’un coup sec en me redressant d’un bond.

Le type était arqué sur son siège, et Sandra à quatre pattes sur le siège passager lui taillait une pipe avec conviction. Il hoqueta de surprise en me voyant – mais réagit très vite.

Sa main droite jaillit du bermuda de Sandra et plongea dans la console centrale d’où elle ressortit armée d’un flingue – mon bras se détendit tout seul, par pur réflexe – je m’aperçus que je tenais toujours le poignard du Chinois quand il ouvrit un sourire sanglant cinq centimètres sous le menton du mec.

Il hoqueta, tira un coup de feu – la balle se perdit dans l’épais capitonnage du plafond – et tira un coup tout court – éjacula sur les doigts de Sandra qui le tenait encore. Il porta la main à sa gorge, tenta de retenir le sang qui bouillonnait, émit un râle, ses lèvres formèrent des mots muets, ses yeux se révulsèrent, il toussa du sang – et mourut. Mon coup avait été infaillible.

Mais inutile. Pur réflexe incontrôlé, conditionné par des années de baston. « Cool, Victor, m’exhortai-je. C’est pas la guerre ici. Trois morts, c’est déjà trop. » Même si le Chinois s’était flingué tout seul, c’était lui ou moi les tueurs du Dragon Rouge sont pas des clowns.

Je me tournai vers Sandra, pensant la voir choquée par cet accès de violence furieuse. Pas du tout elle observait de ses grands yeux innocents la mort du mec, en se léchant les doigts. Je me souvins que celle du steward du dirigeable ne l’avait guère tourmentée non plus… Cette fille n’avait aucune moralité : toute petite, elle devait pareillement contempler les mouches dont elle arrachait les ailes.

— T’es pas obligée d’aller jusque-là, relevai-je, non sans réprimer, je l’avoue, un certain dégoût.

— Pas obligée ?! s’écria-t-elle. T’arrivais pas, j’ai dû assurer rauh avec ce kalkar !

— Je veux dire…

Je désignai ses doigts gluants. Elle découvrit ses dents blanches et pointues en un sourire de défi.

— J’aime ça. Ça te choque, tcheloviek ?

Elle se lécha les doigts derechef. Réprimant une injure cinglante et sexiste, je refis le tour de la bagnole pour évacuer le cadavre par le côté passager. Son orgie personnelle achevée, Sandra consentit à m’aider. Nous l’abandonnâmes derrière les buissons, son fute baissé jusqu’aux genoux, sa blessure rougissant le col chamois de son jumper. Puis nous regagnâmes la BMW et nous glissâmes dans la circulation. Personne n’avait remarqué quoi que ce soit – pour le moment.

La bagnole tournait au gaz, son réservoir était plein, elle fonçait convenablement et avait de bonnes reprises. Je profitai de cet instant de répit pour ruminer mes pensées. Aucun doute, le Dragon Rouge voulait ma peau. J’ignorais pourquoi. Je leur avais jamais nui par le passé (même si j’avais parfois marché sur leurs plates-bandes), et je voyais pas en quoi je leur nuisais maintenant. Ou bien voulaient-ils Sandra ? Dans quel but ? Avaient-ils un rapport avec le FroLiTi ? J’en savais pas assez sur ce FroLiTi. En fait je fonçais dans un complet brouillard, au sein duquel s’agitaient des formes menaçantes que j’arrivais pas à identifier.

— Où on va ? me demanda Sandra avec à-propos.

— Dans le sud.

— Tcheloviek, on est sur l’autoroute du Nord…

— On bifurquera. Et mon nom c’est Victor. Pas Tcheloviek.

Dans le sud se trouvait l’hydrospeed des Libyens – mais là m’attendait l’embuscade à mon avis – et aussi mon pote Rasmussen, qui avait son vieux sloop dans le port de Marseille et était prêt, pour une poignée d’écus – une bonne poignée – à faire traverser le limes Nord-Sud à qui ou quoi que ce soit par voie maritime. Seulement j’ignorais s’il était à quai… Un coup de fil m’aurait rassuré pour ça je devais sortir du labyrinthe autoroutier de Banlieue Nord – or l’urgence numéro un était d’avaler des kilomètres avant qu’Europol installe des barrages.

— Trou noir ! s’écria soudain Sandra.

— Qu’est-ce qu’il y a ? (Elle paraissait affolée.)

— Ma poche est restée dans l’Aquarius !

— Tant pis, haussai-je les épaules. Tu te passeras de ta trousse à maquillage.

— C’est pas ça, connard ! Mon op ! J’ai pas mon op !

Je lui lançai un regard aigu. Elle était sincèrement paniquée.

— T’es accro ?

— Ouais ! Enfin n…non, j’arrête quand j’veux, mais…

— Alors c’est le moment. Parce que t’en fumeras pas de sitôt.

— Méga crash ! (Elle examina le tableau de bord en se mordillant les lèvres, en décrocha un petit appareil.) Je peux phoner ?

Nom de Dieu, cette caisse avait un téléphone. Je pouvais appeler Rasmussen maintenant.

— Non, tu peux pas phoner. Passe-moi le micro.

— Sois pas rauh, j’veux juste appeler ma cop pour qu’elle m’envoie de l’op…

— Sandra, essaye de piger que tu pars pas en vacances. Y a certaines choses dont tu devras te passer, et des moments qui seront très durs. Dans tous les cas tu devras fermer ta gueule et faire ce qu’on te dit. Alors on commence maintenant : file-moi ce micro !

Mon expression ou le ton de ma voix l’incita à m’obéir. Elle me tendit le micro, boudeuse. Elle avait plus que jamais l’air d’une petite fille innocente et perverse. J’avais intérêt à la surveiller…, à me surveiller.

J’épelai le numéro de Rasmussen dans le micro auto-grip, que j’accrochai au revers de mon uniforme défraîchi d’eurogarde. La sonnerie retentit longuement, modulée au stéréo par la chaîne de bord. Le malaise me gagnait. Je commençais à chercher un plan de remplacement quand un grognement d’ours mal léché interrompit ce bruit lancinant.

— Rasmussen ?

— Ouais, con.

— C’est Victor.

— Victor… Victor ? Putain con, qu’est-ce qui te prend de me déranger à une heure pareille ?

— Il est 15:50, et alors ?

— Alors c’est l’heure de la sieste, couillon ! Et tu viens m’escagasser les oreilles ! Qu’est-ce que tu veux, putain ?

Rasmussen était un authentique Danois – grand, blond aux yeux bleus, taillé et barbu comme un Viking – qui cultivait l’accent et les mœurs marseillais jusqu’à la caricature. Il mouillait depuis dix ans son rafiot sur la Côte d’Azur (ex-Azur), et faisait du bizness en Méditerranée depuis l’instauration du limes Nord-Sud à travers ses flots encore bleus. Les flics et douaniers des deux bords connaissaient tous son vieux sloop aux voiles noires, mais jusqu’à présent il avait toujours été plus malin qu’eux.

— J’arrive avec… une copine. T’es prêt à larguer les amarres ?

— Pour où ?

— Libye.

— Quand ?

— Cette nuit, si possible.

— Pépètes ?

— Affirmatif.

— Tu arrives dans combien de temps, con ?

— Six-sept heures, si tout va bien.

— Si t’es pas là à minuit, couillon, je me casse.

— O.K., j’y serai. Salut.

— Attends ! s’écria Sandra. Demande-lui s’il a de quoi pomper ! (Elle se pencha sur le micro.) Hé ! Tcheloviek ! T’as à fumer ?

Mais Rasmussen avait coupé. J’appréciais ça chez lui : rapidité, efficacité, discrétion, malgré sa frime de Viking marseillais.

— Rasmussen ne fume que de l’herbe, déclarai-je.

Sandra fit une grimace de dégoût, se retourna sur son siège de cuir tabac et s’abîma dans la contemplation morose de la circulation derrière nous. C’était d’ailleurs la seule animation dans le paysage mortifière qu’on traversait gazomètres rouillés, usines à l’abandon, immeubles sinistres, végétation moribonde, étouffée sous le smog éternel. Çà et là des favelas, des cités précaires, des terrains vagues jonchés d’ordures où couraient des mômes en haillons. Partout la crasse, la ruine, la décrépitude. J’espérais que Sandra, l’effendi, la fille de riches, voyait bien cette misère qui permettait à sa vie de parasite oisif de perdurer, prenait conscience des fondements de son luxe. Tous les limes, frontières, contrôles et guerres n’arrivaient plus à contenir les hordes des gueux qui battaient maintenant aux portes blindées des effendias, exigeaient partage et justice. Déjà pillages et sabotages commençaient. Il était temps pour les gamins comme Sandra d’apprendre à survivre.

— Tu vois ce qui nous entoure ? lui lançai-je.

— Je vois une Toyota rouge qui nous suit.

— Quoi ?

Je jetai un œil dans le rétro digital encastré dans le tableau de bord : en effet, cent mètres derrière nous, sur la file de gauche, roulait une Toyota Matricia rouge vif avec au moins deux personnes à bord.

— Depuis combien de temps ?

Sandra haussa les épaules.

— Sais pas. Un quart d’heure.

On avait changé deux fois de direction depuis un quart d’heure.

Je découvris que le rétro possédait une fonction zoom. Je l’activai. Le pare-brise de la Toyota bondit dans l’écran. Malgré les reflets, je comptai quatre personnes dans la bagnole et distinguai les visages à l’avant : lisses, aux yeux bridés, un bandeau rouge dans les cheveux.

Le Dragon Rouge s’acharnait après moi.

Trois cents mètres en avant, je repérai une trouée dans la glissière centrale, couchée par terre par un accident sans doute.

— Cramponne-toi, ça va barder.

— Nirvana, frétilla Sandra, ravie.


CHAPITRE XII

Le Dragon Rouge – 2

STUP (Droguinfo Magazine), édito

« … tandis que l’enquête s’oriente, avec les difficultés que l’on imagine, vers les triades chinoises et notamment celle dénommée Le Dragon Rouge. En tout cas cet opium toxique semble retiré du circuit, ce qui dénote un certain degré de responsabilité de la part des trafiquants, si l’on n’ose employer ici le terme d’éthique. »

Cent mètres devant, la BMW noire pila soudain et opéra un tête-à-queue serré, un demi-tour complet – bondit pleins phares à contresens, pneus crissants, moteur rugissant. Les yeux exorbités, le conducteur de la Toyota écrasa le frein – la voiture dérapa –, les phares blancs de la BMW éclatèrent sur le pare-brise, aveuglèrent le pilote chinois qui braqua à droite par réflexe. Tout à coup la BMW disparut du champ de vision : un membre du Dragon Rouge, à l’arrière, eut le temps d’apercevoir une forme noire qui franchissait en tressautant la glissière centrale renversée – puis la Toyota en dérapage incontrôlé s’encastra sous la remorque d’un cent tonnes qui fonçait sur la file adjacente. La voiture fut traînée, laminée, écrabouillée entre les énormes roues de la remorque sur près de trois cents mètres avant que le mastodonte ne parvienne à s’arrêter, à grands hurlements pneumatiques et gémissements mécaniques – laissant derrière lui une épouvantable traînée d’huile, de sang, de débris composites et humains.

L’accident provoqua un carambolage d’une dizaine de véhicules, causant la mort de cinq personnes, sans compter les quatre membres du Dragon Rouge entremêlés à la masse confuse de leur Toyota. L’embouteillage qui s’ensuivit s’étendit sur 150 km2 et dura près de six heures. Grâce à sa rapidité, la BMW réussit également à y échapper.

*
*   *

M. Wong se morfondait dans son bureau climatisé au dix-septième étage de la tour Tokyo, en plein centre de Chinatown – une pièce vaste et claire, meublée à la chinoise, pourvue d’une large baie d’où il avait une vue panoramique sur la moitié de son empire. M. Wong dirigeait en couverture une société d’import-export qui n’était pas seulement un écran, car il s’y traitait des affaires réelles, légales et rentables, comme le monopole de l’importation de riz parfumé thaï (qui venait de Chine en fait) – pas aussi rentables cependant que le trafic d’opium et d’héroïne, source principale de la fortune de M. Wong et branche lucrative du Dragon Rouge/ France.

« Tout cela est si futile et si vain, devant l’éternité de la mort. Abstruse agitation de fourmis sacrifiées… » Telles étaient les pensées moroses qui pesaient dans l’esprit de M. Wong. Il se sentait faible et las ce matin, empereur décadent, moralement déchu. Incapable de contrôler la situation, reprendre en mains son empire qui craquait de toutes parts : ce raid dévastateur des fellahs de Banlieue Est sur Belleville la semaine dernière ; cet enlèvement qu’il devait absolument empêcher, et qu’au prix d’une douzaine de morts il n’avait pu éviter ; une révolte, ce matin, des esclaves laotiens employés dans le secteur textile de sa société ; et maintenant ça.

L’opium empoisonné.

Comme tout le monde, M. Wong avait appris l’affaire par la voix atone du robot permanent d’Eurinfo. Il avait eu le réflexe d’enregistrer, tandis qu’il sautait sur son téléphone pour faire retirer ce produit du marché. Depuis il avait revu plusieurs fois la disquette, notamment la séquence « scientifique » avec le docteur Glutzenbaum, essayant de déchiffrer une véritable information à travers son jargon technique. Pour M. Wong, cet empoisonnement était sans aucun doute un sabotage, une façon insidieuse et perverse de miner son empire, de chercher à le détrôner. Que pouvait-il opposer à ça ? L’opération était menée de main de maître, sur une grande échelle, touchait même les pays limitrophes. M. Tao San, le grand Shan Shu de Shanghai, ne saurait tolérer une telle bavure M. Wong était fini.

Aussi ne fut-il pas surpris quand sa secrétaire viêt-namienne lui annonça que M. Ye Sik Pin était en bas dans le hall.

« L’heure du jugement est proche, songea-t-il avec fatalisme. Voici mon juge qui arrive de Shanghai. »

— Faites-le monter, et faites-nous servir du thé, ordonna-t-il à sa secrétaire.

M. Wong reçut Ye Sik Pin dans un kimono de soie noire ornée d’un dragon flamboyant, les cheveux ceints d’un bandeau vermeil, et portant en pendentif un Tai Ki en or blanc et rouge. À sa ceinture était fixé un long poignard à manche d’ivoire, dans un luxueux fourreau de cuir serti de perles blanches et noires. Il était assis sur une natte, devant une table basse en nacre immaculée.

Ye Sik Pin – en costume d’homme d’affaires, un compucase à la main – haussa un sourcil de surprise mais n’émit aucun commentaire, et refusa poliment le coussin qu’on lui présentait, préférant s’assoir comme M. Wong sur une natte à même le sol. Quant à l’homme qui l’accompagnait – visage impénétrable, portant le strict uniforme gris du Dragon Rouge –, il n’était pas censé manifester un sentiment. Il s’assit et attendit.

— N’est-ce pas une façon un peu mélodramatique d’affronter la situation ? demanda Ye Sik Pin.

— Je suis un adepte du bushido, ou plutôt je l’étais dans ma jeunesse, expliqua M. Wong. Je désire en cet instant honorer mon maître et la Voie du Bushi, que j’ai honteusement oubliée et foulée au pied, ce qui me vaut de me trouver ainsi devant vous.

— Qui était votre ancien maître ?

— Hiroshi Hato, chef des yakusas de Yokohama. C’est chez lui que j’ai fait mes premières armes, comme on dit en Occident.

— Un excellent professeur, approuva Ye Sik Pin. Et un redoutable adversaire pour les triades.

M. Wong baissa la tête

— J’ai trahi son enseignement. J’ai trahi le bushido. (Il arracha son bandeau.) J’ai trahi le Dragon Rouge.

La secrétaire frappa et entra avec le thé, servi dans des tasses de fine porcelaine indigo. L’envoyé du Shan Shu apprécia sa jeunesse et sa beauté il aurait plaisir à travailler avec elle. Elle lui rendit son sourire, rougissant juste comme il faut, et s’éclipsa silencieusement.

Les trois hommes burent sans un mot le thé parfumé à la fleur de lotus. Puis Ye Sik Pin complimenta M. Wong pour l’excellence de son thé et la beauté de sa secrétaire. M. Wong inclina poliment la tête. Ye Sik Pin s’agita, mal à l’aise il n’avait plus l’habitude de rester si longtemps assis en tailleur sur une natte. Il s’éclaircit la gorge, puis reprit la parole. Son ton onctueux s’était durci :

— Venons-en aux faits, monsieur Wong. Vous savez de quoi vous êtes accusé.

— J’ai déjà fait mon autocritique : je suis coupable d’imprévoyance, de négligence et de sybaritisme. Je reconnais mes erreurs et mes fautes. Je demande seulement la permission d’exécuter moi-même la sentence… Je demande également un éclaircissement.

— À quel propos ?

— Pourquoi avoir empoisonné l’opium ? Était-ce vraiment nécessaire ?

— Personne n’a empoisonné l’opium, monsieur Wong. Voilà au moins une chose dont vous n’êtes pas responsable.

— Personne ?

Ye Sik Pin resservit une tournée de thé, d’un geste sûr et élégant.

— Nous sommes remontés à la source : l’opium toxique est cultivé dans les montagnes du Tibesti, au Sahara, par ce groupuscule révolutionnaire africain, le FroLiTi,

— Ce FroLiTi aurait empoisonné l’opium ?

— Je ne pense pas. Eux-mêmes sont victimes de l’agent pathogène et ils tombent comme des mouches dans leur camp, de la même façon que notre clientèle européenne spasmes, contractions, asphyxie, coma, mort en quinze minutes. Seulement eux ne fument pas.

— Alors comment…

— L’agent toxique est dans l’eau qui irrigue les plantations, et que tout le monde consomme là-bas. Il est diffusé dans la plante, et se trouve présent dans l’opium, qui n’est pas traité chimiquement. L’expérience montre que la transformation de l’opium en héroïne détruit l’agent pathogène. (Ye Sik Pin sourit.) Tout n’est donc pas perdu là-bas.

— Et cette eau, d’où vient-elle ?

— Ce sont des nappes phréatiques profondes repérées récemment par les satellites de prospection de la CEGE, mais découvertes il y a déjà trois ans par notre antenne tchadienne, implantée au niveau gouvernemental. Plutôt que révéler au président-dictateur l’existence de cette eau et risquer de la voir lui échapper, le Dragon Rouge a préféré traiter directement avec les rebelles : il leur a proposé de financer leur effort de guerre par la culture de champs de pavot, moyennant un forage évidemment déduit du prix de vente. Vous voyez, monsieur Wong, je vous mets dans le secret des dieux.

— J’en suis très honoré, Sandale de Papier. La connaissance de la vérité apaise mon esprit.

— C’est pourquoi le Dragon Rouge ne vend à M. Boukouni que du matériel militaire obsolète, et s’efforce de refréner ses ardeurs belliqueuses envers le FroLiTi, afin de maintenir un statu quo favorable à notre exploitation.

— Or les Européens s’en sont mêlés, devina M. Wong.

— Naturellement. N’ont-ils pas eux-mêmes repéré l’eau, du haut du ciel ? Ils s’en estiment donc propriétaires… Vous qui vivez à Paris, vous connaissez l’esprit européen. Mais comment s’en emparer ? Une intervention directe, sans autre motif que voler l’eau, ferait mauvais effet sur la scène internationale, surtout en cette période de vives tensions Nord-Sud. Dans un premier temps, le CEE a choisi une politique voisine de la nôtre vendre des armes au FroLiTi, juste assez pour tenir Boukouni en échec, contrôler ainsi le groupuscule et garder l’œil sur les nappes phréatiques. Or cette situation est un peu trop stagnante pour les Européens toujours pressés : ils veulent contrôler l’eau directement. Ils organisent donc, sous couvert des revendications du FroLiTi, une prise d’otage bidon qui leur fournit un prétexte pour intervenir au Tchad, sacrifier le FroLiTi, détruire les champs de pavot, destituer ou assassiner Boukouni, faire une spectaculaire démonstration de puissance et instaurer sous couvert de l’ONU un gouvernement de complaisance qui laissera la CEGE gérer l’eau à sa guise et faire la pluie et le beau temps dans la région.

M. Wong hocha la tête.

— Je comprends pourquoi le Dragon Rouge voulait à tout prix empêcher cette prise d’otage… Je ne parvenais pas à expliquer à mes hommes pourquoi ils devaient faire ce travail. D’où leur manque de motivation…

— Maintenant c’est trop tard, trancha Ye Sik Pin. Le terroriste et l’otage se sont évanouis dans la nature, n’est-ce pas ?

— Oui, avoua M. Wong. Cela m’a coûté douze morts. En pure perte.

Il porta la main à son poignard à manche d’ivoire. Le garde du corps plongea la sienne dans sa veste. Ye Sik Pin l’apaisa d’un geste discret.

— En pure perte, en effet, releva-t-il. Excusez-moi d’insister, mais vous devez comprendre la gravité de votre faute : le FroLiTi a déjà revendiqué l’enlèvement.

— Je sais. J’ai vu les infos.

— Plus rien n’empêche le CEE d’envoyer son armée. Nous ne pouvons nous lancer dans une guerre ouverte contre le CEE. Les champs de pavot sont condamnés, le Dragon Rouge/Tchad également. La perte est inestimable.

M. Wong resta silencieux, tête baissée, tentant d’appréhender l’ampleur de sa faute. Il se redressa soudain, une lueur d’espoir dans le regard

— Mais si cette eau est toxique, quel est son intérêt ?

— Je vous l’ai dit, répliqua Ye Sik Pin. Elle a un grand intérêt pour nous : l’héroïne n’est pas affectée par l’agent pathogène.

— Soit, mais la CEGE ne va pas cultiver du pavot. Pour eux, elle est inexploitable. Peuvent-ils la traiter afin d’éliminer l’agent toxique ?

— Nous l’ignorons. Nous sommes en train d’analyser l’eau. Quant à la CEGE, elle ignore que l’eau est contaminée.

— Alors pourquoi ne pas lui dire ?

Ye Sik Pin ouvrit la bouche pour répondre – demeura ainsi trois bonnes secondes. Puis il la referma, cligna des yeux.

— En effet, reconnut-il. Cela supprimerait la raison réelle de cette guerre. Au besoin, nous pouvons forcer la dose, leur prouver que cette eau n’est pas retraitable.

— Quel est cet agent pathogène, c’est ce qu’il faut déterminer.

— Bien entendu. C’est capital. Les Européens ne croient que le concret. Nous devons trouver très vite.

Ye Sik Pin se déplia non sans mal. Ses genoux craquèrent. Son garde du corps se leva également.

— Honorable monsieur Wong, si vous me permettez un conseil d’ami, je vous prie de reconsidérer votre seppuku. Il se peut que si cette brillante idée fonctionne, le Shan Shu vous gracie…

— Vous le pensez sincèrement ?

— Cela s’est vu.

M. Wong se rappela comment, la veille, il avait gracié l’un des rescapés de la fusillade du Bourget, lui donnant une nouvelle chance d’accomplir sa mission. (Chance que le prisonnier avait gâchée, car il était mort peu après au bord de l’autoroute.) Un moment, il se prit à espérer qu’à lui aussi, on donnait une nouvelle chance…

Le téléphone bourdonna.

— Vous permettez…

Sans attendre la réponse de M. Wong, Ye Sik Pin se dirigea d’un pas vif vers le bureau et enclencha le téléphone. Apparut le fin visage de la secrétaire viêt-namienne.

— Monsieur Ye Sik Pin ? Un appel urgent pour vous, de N’Djamena.

M. Wong soupira, son espoir envolé : l’envoyé de Shanghai prenait déjà possession des lieux, recevait même des appels téléphoniques. S’il échappait à la mort, ce serait pour végéter dans la honte et la disgrâce, mutilé dans son âme comme l’autre prisonnier dans sa chair – une douleur à vie. Autant achever honorablement cette longue chute dans la décadence.

Tout à son abattement, M. Wong ne prêtait pas attention à la conversation qui se déroulait en mode privé au téléphone. Mais le ton enthousiaste employé par Ye Sik Pin le força à dresser l’oreille.

— … Une molécule par cent litres d’eau ? Ce sont vos estimations ?… Non, son nom chimique, je ne le retiendrai jamais… Comment ? Tabun ?… Un gaz de combat. Non, j’ignore tout de ce… Bien sûr, je me pose la même question. Mais sans vous offenser, une molécule par cent litres d’eau, ça me paraît extrêmement dilué, alors comment se fait-il que ça tue autant de… Une molécule suffit ? Mais c’est… Oui, oui, je connais les symptômes… C’est incroyable. Comment cette eau a-t-elle pu être ainsi contaminée ?… Des infiltrations ? Oui, c’est possible. Envoyez une équipe sur le terrain. C’est fait ? Très bien… Non… Non. C’est effroyable. Tant de morts parmi notre clientèle ! Le FroLiTi est-il au courant ?… Ne dites rien surtout. Inutile de créer une panique et perdre la production… Eh bien tant pis ! Qu’ils en boivent ! Ce ne sont que de nomades, après tout. Nous réglerons plus tard le problème avec eux. L’urgence extrême, pour le moment, est de découvrir l’origine de ces infiltrations… Très bien. Rappelez-moi dès que vous avez du nouveau. Vous êtes prioritaire sur ma ligne. Et surtout n’en parlez à personne.

Ye Sik Pin coupa la communication, l’air soucieux, et se dirigea à grands pas vers la porte du bureau, où se tenait son garde du corps.

— Alors ? demanda M. Wong, toujours assis derrière la table basse.

L’envoyé du Shan Shu lui lança un regard surpris et quelque peu agacé, comme si M. Wong ne devait pas se trouver là.

— Oh – ils ont trouvé. Mais cela soulève des difficultés. Excusez-moi.

Il franchit la grande porte tendue de velours rouge. Son garde du corps lui emboîta le pas. Le battant se referma sans bruit.

« Et voilà, soupira M. Wong. Même pas un adieu. Je ne suis plus le maître ici. Je n’existe plus. Gracié ! Il se moque de moi : c’est un sort pire que la mort. » Il se dirigea d’un pas lourd vers son bureau, activa la vidéosurveillance.

Le garde du corps était debout derrière la porte, impassible comme un samouraï.

« On me surveille. Je deviens indésirable… (Il s’ébroua.) Allons ! Évitons au moins de couler dans la fange du déshonneur… Que ma mort soit le rayon de soleil qui assèche le marécage de ma vie. Mais auparavant… » Il fouilla dans un tiroir du bureau, en sortit une longue pipe d’ébène et une petite boîte en écaille de tortue.

« Je sais, ô mon maître, que le bushi ne doit pas craindre la douleur. Mais je suis tellement égaré déjà… Me pardonneras-tu cet ultime petit saut en dehors de la Voie ? »

Le vieux maître défunt ne répondit pas, ce que M. Wong interpréta comme un consentement. Il déposa une boulette d’opium dans le minuscule foyer de la pipe, attrapa le briquet de jade sur le bureau et retourna s’assoir derrière la table basse. Il dégaina son poignard et le posa sur la nacre.

Comme tous les gros trafiquants, M. Wong ne fumait jamais d’opium, sauf en de très rares occasions où il ne pouvait refuser, ou lorsque le stress de la vie occidentale devenait insupportable. Il ne savait depuis combien de temps il avait cette réserve au fond du tiroir.

Il alluma la pipe avec des gestes maladroits de néophyte. Alors qu’il tirait la première bouffée, il se rappela avec un coup au cœur que cet opium pouvait être empoisonné… « Non, celui-ci est trop ancien, se rassura-t-il. De plus il vient de Turquie… »

Il tira une seconde bouffée déjà la chaleur bienfaisante, antalgique, se répandait dans son corps. Il fit de nouveau bouillir la boulette à la flamme du briquet, tira une troisième bouffée. Nouvelle vague de chaleur. Le couteau était beau, nette fêlure blanche et acier sur la table de nacre. Nette fêlure de la douceur… L’acte ultime et terrifiant qui l’attendait commençait à moins lui faire peur. Son cœur se calmait, qui battait la chamade. Il tira une dernière bouffée. Reposa la pipe. Chaleur, bien-être. Nulle souffrance, nulle angoisse. Il était bien. Il était prêt.

M. Wong se mit à genoux et saisit le poignard. En dirigea la pointe vers son ventre.

Ferma les yeux. Vida son esprit.

Enfonça la lame d’un coup sec.

Il se plia sous l’étau de la douleur, chercha en vain sa respiration. Par-dessus le rugissement de sa souffrance, il perçut des éclats de voix. Il cracha du sang. Se recroquevilla sur la moquette empourprée. Il toussa une dernière fois, faiblement, puis cessa de bouger.

Un instant après, il était mort.

Les éclats de voix n’étaient autres que sa télé de bureau qui s’était mise en marche toute seule, programmée par certains mots-clés sur le canal Eurinfo.

L’un de ces mots-clés était « Sandra Fedorovna Ciccione. »


CHAPITRE XIII

Sandra Fedorovna Ciccione – 4

Fun HD International, « Laisse-moi rire »

« — Hé, tu sais ce qu’ils ont dit les Arabes, quand ils ont vu débarquer Sandra dans leur désert ?

— Vas-y… (Gloussements.)

— Ça, c’est une chamelle ! (Rires.)

— Pourquoi ?

— Parce qu’elle a deux bosses ! (Rires gras.) »

Sandra dormait quand ils entrèrent dans le Vieux-Port de Marseille, dix minutes avant l’heure limite d’embarquement. Le voyage s’était déroulé sans anicroche ni barrages, ni hélicos – même les tueurs du Dragon Rouge semblaient avoir abandonné la partie. Qu’est-ce que ça voulait dire ? On ne s’intéressait plus à eux ? Au départ, Victor avait évité les autoroutes et s’était embringué dans un réseau de nationales, départementales et itinéraires bis qui se diluaient en grande banlieue. Il s’était vite rendu compte qu’ils n’arriveraient jamais à l’heure à Marseille en continuant de cahoter sur ces routes défoncées, et mal signalisées. Dans les villages moribonds qu’ils traversaient, de lourds regards pesaient sur la grosse BMW noire au luxe outrageant. Par deux fois ils se perdirent dans des no man’s land industriels – nature morte, zones pourries, jachères au milieu desquelles usines désaffectées et carcasses d’entrepôts distillaient une angoisse aussi tangible que les suints toxiques et fumerolles délétères émanant de leurs décharges ignorées. Sandra, qui déjà faisait la gueule parce qu’elle était privée d’opium, avait « carrément crashé » (selon ses termes) devant cette désolation qu’elle n’avait jamais vue à la télé les scènes de pauvreté qui passaient de temps en temps sur Eurinfo étaient plus pittoresques… Lorsqu’elles étaient insoutenables, c’était loin en général, de l’autre côté du limes, en Afrique ou en Asie, et Sandra préférait zapper comme tout le monde il n’est jamais agréable de se faire rappeler le revers de la médaille. Mais là c’était l’overdose de quart-monde pour la jeune effendi : microtéléphone en main, elle exigea que Victor la ramène dans une région civilisée, sinon elle phonait zap ses vioques ou les keufs.

— Si on revient sur l’autoroute, objecta Victor, t’auras pas besoin d’appeler les keufs : y en aura partout.

Voyant l’heure tourner, il dut se résoudre à prendre ce risque… Or depuis le péage d’entrée (un petit poste secondaire gardé par une seule voiture de patrouille) jusqu’à la sortie à Marseille, la BMW ne fut arrêtée ni inquiétée par qui que ce soit, même pas par un de ces gangs de pirates en motos qui sillonnent de nuit les autoroutes européennes. C’était plutôt de bon augure, et Victor aurait recouvré son optimisme naturel si Sandra ne l’eût saboté par sa bouderie permanente. Elle n’en sortait que pour proposer des plans kamikazes et délirants afin de se procurer de l’opium ou autre succédané « Putain, Victor, t’as deux flingues, t’es vite, t’es killer, yaka destroyer la pharma là-bas et embarquer la morphe. Paraît qu’iz-en ont toujours pour leurs prépas de médocs… » Elle énonçait ce genre de phrases à haute voix, devant les yeux ronds de la serveuse du restoroute par exemple.

Comme la soirée s’étirait au long de l’autoroute, la bouderie de Sandra se transforma peu à peu en malaise, puis en franche maladie – frissons, sueurs froides, tremblements – qui obligea Victor à s’arrêter pour la laisser vomir contre la glissière de sécurité.

— J’ suis en manque ! Tu captes ? Reluque pas, c’est rauh !

Et de gerber derechef sur la glissière, livide et pitoyable sous l’éclat cru des phares. Victor croyait plus volontiers qu’elle était victime d’une intoxication alimentaire : Miss Ciccione avait un estomac délicat, flatté aux légumes biologiques, incapable de supporter la bouffe industrielle d’origine inconnue du restoroute.

Victor dénicha une couverture thermostatique dans le coffre de la BMW, en enveloppa la jeune fille frémissante qu’il allongea sur le siège passager installé en couchette.

— Spassibay murmura-t-elle. J’ suis gerbeuse, hein ? J’ te gonfle.

— J’ai connu pire, la rassura-t-il, se remettant au volant. On glisse ?

— On glisse, c’est lisse, soupira Sandra, qui se pelotonna dans la couverture.

Plus tard encore, la croyant endormie, Victor hésitait à allumer la chaîne de bord pour avoir des nouvelles – briser cet instant magique, ce long glissement dans la nuit par l’intrusion brutale du réel, déclencher peut-être l’assaut de tous les flics du pays ? – quand Sandra déclara, d’une voix hésitante et alanguie :

— Victor… j’aime voyager avec toi.

Il fit mine de n’avoir pas entendu.

— Tu sais pourquoi ? poursuivit-elle. Parce que t’es patient avec moi. Parce que t’essaies pas de me baiser ni me faire la morale. Parce que tu me juges pas, tu me prends comme je suis et moi je me laisse prendre, parce que… putain, je sais pas comment dire… Tu me captes ?

Pas de réponse.

— Tu sais pourquoi je t’obéis quand tu gueules alors que je déteste ça, pourquoi je suis même nirvana de te larbiner ? Tu sais pourquoi je te suis sans palabrer, et j’irais comme ça au bout du monde, même si tous les vilains de la terre nous collaient au cul, tu sais pourquoi ?

— J’ai l’impression que tu vas me le dire, Sandra. Et j’ai pas envie de l’entendre. Je connais ce genre de chanson la fin est toujours triste.

Victor se tourna vers elle, tache pâle dans l’obscurité, aux grands yeux ombragés – brillants.

— Désolé d’être brutal, mais pour moi t’es rien de plus qu’un contrat. Un contrat bien roulé, un joli matériel que je dois livrer intact à destination. Alors ni sexe, ni drogues, ni rock’n’roll. Tu captes ?

La tache blanche se renfonça dans la couverture.

— Putain, t’es rauh, grogna-t-elle. Alors y a aucune place pour le sentiment dans ce monde pourri…

— Aucune place, confirma son ravisseur.

Sandra s’endormit en étouffant des sanglots que Victor n’entendit pas. Lui, de son côté, regrettait d’avoir été si rauh… Mais il avait depuis longtemps annihilé tout sentiment : un mercenaire qui se met à avoir du sentiment est fini.

Elle se réveilla en pleine mer et de fort méchante humeur. Tout son corps la démangeait, sa nausée l’avait reprise, elle avait besoin de fumer, et personne ne s’occupait d’elle. Elle émergeait dans l’état où elle s’était écroulée la veille, en vrac sur la première bannette venue, avec la conscience vague d’être montée sur un bateau… Dedans ça tanguait et roulait, des objets glissaient et tombaient, et dehors les deux mecs se braillaient des mots incompréhensibles en tirant sur des ficelles, bousculés par le vent et prenant des vagues plein la gueule. Le bateau semblait près de chavirer à tout instant… Sandra aurait voulu être chez elle, dans son grand lit, avec Nils-Alfonso et Tanaka d’un côté et un kilo d’op de l’autre. Mégatrou noir, cauchemar vivant… Renonçant à mettre le nez dehors, elle tituba dans le carré, trouva un seau dans lequel elle vomit douloureusement, s’affala de nouveau sur la bannette mais dut se relever car c’était pire, se cogna de-ci, de-là, tandis que le voilier roulait d’un bord à l’autre, finit par crier de peur, de malaise et de désespoir jusqu’à ce que Victor dégringole la coupée, alarmé.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— J’ veux retourner à terre, sanglota-t-elle. Je veux rentrer chez moi.

— Écoute, Sandra, soupira Victor. On doit rester ensemble sur ce rafiot pendant quatre-cinq jours, alors tu…

— Cinq jours ?! Je vais pourrir !

— C’est juste un peu de mal de mer. Ça pass…

— Putain, j’ suis en manque ! T’es con ou bouché ?

— Tu m’as dit que t’arrêtais quand tu voulais…

— Va jouer avec tes ficelles, kalkar, et laisse-moi crever en paix.

Victor ouvrit la bouche pour répondre vertement – fut coupé par la voix de stentor de Rasmussen

— Holà, marin d’eau douce ! À étarquer la trinquette ! À prendre un ris dans la grand-voile ! Pare à virer, couillon !

Victor haussa les épaules et remonta sur le pont. Ses rapports avec Sandra en restèrent là pour la journée.

D’ailleurs il avait d’autres sujets de préoccupation que l’état de santé réel ou simulé de Miss Ciccione. Une fois calmé le coup de vent du matin, tandis que le Fan de Chichourle (tel était le nom du vieux gréement de Rasmussen) filait bon train au portant, Victor put délaisser la manœuvre de ses voiles noires pour descendre dans la cabine écouter la radio du bord – ce qu’il n’avait osé faire jusqu’à présent.

De son point de vue, les nouvelles étaient déconcertantes le FroLiTi avait revendiqué la prise d’otage, réclamant, en échange de la libération de Sandra, la reconnaissance par l’ONU et le CEE de l’État Kanem du Tibesti, la garantie de propriété exclusive des richesses de son sous-sol, le retrait des forces tchadiennes du Tibesti et des vaccins anti-Sida gratuits pour tous. Rien qui ne sorte de l’ordinaire, estima Victor, sauf que le FroLiTi prétendait détenir Sandra alors qu’elle se trouvait au large de la Corse, effondrée dans le carré d’un sloop vieux d’un siècle – à l’insu de tous, espérait-il.

Plus étrange était le discours agressif des principaux dirigeants du CEE (le président Leroi-Szbigniew en tête), claironnant qu’il fallait à tout prix délivrer la fille du directeur de la CEGE, que l’honneur et la crédibilité de l’Europe étaient en jeu, qu’il était grand temps d’écraser une fois pour toutes cette racaille en haillons qui s’arrogeait des territoires appartenant au patrimoine commun de l’humanité, etc. Le général Hans Meadow précisa qu’il répondrait à l’aide sollicitée par le gouvernement tchadien en envoyant immédiatement à N’Djamena la 7e FEI avec la couverture aérienne et l’appui logistique « nécessaires ». Un obscur expert du contre-espionnage répondant au nom de Charles Antoine marmonna que la DEST soupçonnait le FroLiTi d’empoisonner l’Occident avec un opium toxique. Ingrid Ciccione, la mère de Sandra, pleura en direct, horrifiée de savoir sa fille au milieu des Arabes et des scorpions. Divers clowns politiques pérorèrent à l’aide de phrases tournées sur ordinateur, contre le terrorisme et la menace permanente des pays du Sud, réclamèrent à grands cris une démonstration de force. Un sondage éclair au ton soigneusement vindicatif estima que 78 % des Européens étaient favorables à une intervention militaire au Tchad. Délivrer Sandra immédiatement et par la force semblait être la seule solution retenue. À aucun moment ne fut évoquée l’opinion du gouvernement tchadien, pourtant farouchement anti-occidental…

« C’est quoi cette hystérie ? s’interrogea Victor. Qu’est-ce qui les intéresse tant au Tchad, au point qu’ils soient prêts à se foutre sur la gueule et sacrifier Sandra ? Ou bien savent-ils qu’elle n’est pas là-bas ? Est-ce qu’on va débarquer en pleine guerre ? »

Il commençait à comprendre certaines choses pourquoi Europol avait abandonné la poursuite, pourquoi l’ombre de la DEST planait derrière cette opération – pourquoi tout avait été facile et bien arrangé, malgré les coups de griffes occasionnels du Dragon Rouge – la seule pièce qui ne s’adaptait pas au puzzle : que faisait la triade chinoise dans ce sac de nœuds ? Or Victor n’avait-il pas entendu parler d’opium, parmi ce fatras d’infos speedées ? Qui dit opium dit triades, évidemment… Il fouillait la plage des fréquences FM à la recherche de plus amples informations, quand Rasmussen passa la tête par l’écoutille.

— Vé moussaillon, j’ai branché le pilote automatique, tu veux pas vérifier… Qu’est-ce tu cherches sur cette radio ?

— Des infos.

— Hé, con, c’est pas là que tu les trouveras les vrais infos. (Rasmussen sauta dans la cabine.) C’est là-dedans. (Il donna une chiquenaude à un appareil gris muni d’un micro.) Transmetteur-décodeur multifréquences et multicodes, camouflé en honnête VHF. Tu peux tout capter avec ça – surtout les fréquences des flics et des douaniers !

Fier de son matériel, Rasmussen en fit une éblouissante démonstration, de laquelle il ressortit ce que Victor avait deviné : toutes les brigades Europol maritimes de la région étaient au courant de la sortie du sloop à voiles noires, et rageaient que des « ordres en haut lieu » les empêchassent d’intervenir.

À l’issue de la démonstration, Rasmussen considéra Victor avec méfiance

— Dis donc, fan de pute, il y a des « ordres en haut lieu » qui te protègent ?

— Magouilles politiques, éluda le mercenaire. Moi je fais mon boulot, c’est tout.

— Moi aussi je fais mon boulot, couillon ! Et j’aime pas le faire sous les yeux d’espions !

— Écoute, Rasmu, s’emporta Victor. Je t’ai payé cher pour ce transport où tu ne cours aucun risque, alors commence pas à me demander d’où vient la thune et qui est mon patron. Contente-toi de faire ton bizness.

— Mais si ton bizness compromet le mien, j’ai le droit…

La tête chiffonnée de Sandra se pointa à la porte de la cabine.

— Y a pas un tcheloviek pour me faire du thé ? gémit-elle. Je trouve rien dans ce bordel.

— Oh fan ! s’exclama Rasmussen. J’ai pas de thé, pitchoune ! Viens, je vais te faire un café.

Dès lors les relations se dégradèrent… Sitôt capable de monter sur le pont, Sandra se mit à draguer le géant blond avec ostentation (non sans avoir vérifié qu’il avait bien son cercle rose anti-Sida), à tortiller du cul devant son nez, pavaner à poil sur le roof, s’intéresser subitement à son bateau et aux manœuvres… Elle apprit incidemment que sur un voilier, les « ficelles » s’appellent cargues, drisses, écoutes, suivant leur usage. Rasmussen ne se fit pas prier, profitant de chaque occasion d’entraîner Sandra dans le carré pour lui faire sa fête. Elle baisait sans retenue, forçait sur les cris de jouissance en espérant bien que Victor l’entendait, tout seul sur le pont dans le vent. Elle se réjouit de constater qu’il virait grave, bien qu’il affichât des airs faussement détachés : elle le touchait donc quelque part, ce guerrier pur et dur !

Rasmussen, quant à lui, évitait Victor autant que possible et limitait la conversation au strict minimum, croyant lui avoir piqué sa nana et le soupçonnant de connivence avec l’Ennemi – l’Ennemi étant tout ce qui portait l’uniforme et servait l’État sur terre, sur mer et dans les airs.

Cette pénible atmosphère d’arrières-pensées (entretenue par Sandra pour justifier ses intrigues amoureuses) culmina le troisième jour, peu avant qu’ils ne franchissent le limes entre la Sicile et la Tunisie – au point que Victor en vint à se demander si son otage et Rasmussen ne complotaient pas pour l’éliminer, ou tout au moins l’évincer… Aussi, quand le super-transmetteur-décodeur leur apprit qu’un hydrospeed de la douane italienne faisait route vers le Fan de Chichourle, se mit-il à fourbir ses armes en prévision d’une flambée de violence, persuadé que ce bâtard de Danois l’avait dénoncé.

Il ne se produisit rien de tel : chacun joua son rôle à la perfection.

Les douaniers s’enquirent poliment des identités Vladimir-Pedro Jarvic, agent d’assurances, en vacances avec sa nièce Mélina Becker-Da Silva, étudiante à Bruxelles – quant à Rasmussen, il était trop connu pour se présenter sous un faux nom : Ils ouvrirent ensuite deux-trois sacs pour la forme « Pas de contrebande, Rasmussen ? Pas la moindre mitrailleuse, une toute petite barre d’uranium, mmh ? – Eh non, chef, cette fois je balade des touristes ! ». Victor demanda, l’air naïf, s’il avait le droit de pêcher dans ces eaux territoriales, le douanier, navré, lui répondit qu’il n’y avait plus de poisson, Sandra fit mine de ne rien comprendre aux commentaires en italien des douaniers sur ses rondeurs, et Rasmussen les charria avec un peu plus de bonhomie que d’habitude. Puis ils prirent congé contre une taxe assez modique, que le marin leur paya sur-le-champ en liquide. Mais les regards qui s’échangèrent durant cette visite disaient tous « je sais que tu sais que je sais »…

Les trois occupants du Fan de Chichourle attendirent que l’hydrospeed de la douane eût tourné les patins dans une gerbe d’écume pour éclater de rire.

Chacun était conscient d’avoir improvisé là une saynette parfaite, un pure exemple de complicité. Y compris les douaniers, ce que l’écoute de l’appareil de Rasmussen leur confirma plus tard ils étaient juste venus s’assurer que Victor et Sandra se trouvaient à bord, et prendre quelques clichés discrets pour leurs archives…

Du coup, masques et manigances s’évanouirent. Le moral remonta au beau fixe à bord du Fan de Chichourle. Sandra, tout miel et sourires, en pleine forme malgré de passagères crises de manque (simple « nostalgie corporelle », minimisa Victor), tomba dans les bras de son ravisseur qui fut incapable de la rejeter – n’y songea même pas. Si elle ne parvint à arracher à Victor des mots d’amour, elle en retira bien du plaisir, ainsi qu’avec Rasmussen qu’elle n’abandonna pas pour autant. De sorte que le soir même, Sandra avait recréé, dans le carré du navire qui mollissait sur son erre, l’ambiance des love-parades de son loft aux Buttes-Chaumont. Ne manquait que l’opium… À défaut, Rasmu exhiba un vieux fond d’herbe et un méchant cambusard en container biodégradable, qui les aidèrent grandement à installer l’ambiance.

Ils franchirent le limes Nord-Sud en pleine nuit. C’était une frontière matérielle coupant la Méditerranée de part en part, formée de balises homéostatiques disposées tous les kilomètres, transmettant à un satellite géostationnaire les caractéristiques et numéros d’identifications de tous les navires qui passaient entre elles. Ils étaient soûls comme des moujiks, à poil sur la dunette, la barre et le container de jaja entre les jambes, à hurler des injures aux balises qui luisaient faiblement dans les ténèbres, long pointillé rouge oscillant dans la houle.

Quand ils arrivèrent en vue des côtes de la Tripolitaine, le lendemain après-midi, ils subissaient tous trois une épouvantable gueule de bois le tangage du navire accentuait migraines ou nausées, les couinements et grincements des cordages et poulies leur vrillaient la tête, manœuvrer le moindre winch était un effort surhumain.

— Si ton père te voyait, grimaça Victor devant l’état déplorable de Sandra, ses cheveux sales et pendants, ses habits souillés.

— Qu’Helmut-la-gerbe aille se faire enculer.

Elle soupira, considéra la côte pelée qui s’étirait sur l’horizon.

— Adieu les vioques, bonjour l’Afrique !


CHAPITRE XIV
Helmut Gonzalez Andersen – 3

La Voix du Sud

« …Dans un communiqué incendiaire, diffusé sur les réseaux planétaires de l’ONU, le CEE a posé un ultimatum au FroLiTi, le sommant de rendre l’otage dans les prochaines 24 heures, sinon l’intervention militaire deviendrait inéluctable. Plusieurs pays d’Afrique se sont violemment élevés contre ce qu’ils appellent “une ingérence dans les affaires intérieures du Tchad”… »

Helmut ne pensait pas du tout à sa fille, en cette fin d’après-midi sulfureuse. Depuis qu’un satellite haute définition de la DEST les avait repérés, elle et son ravisseur, sur le voilier d’un contrebandier notoire, il la savait en sécurité. Vaclav lui avait assuré que le navire était suivi en permanence, et les Libyens avaient contacté leurs collègues de Tripoli afin qu’ils mettent Sandra à l’abri jusqu’à la fin du conflit sa fille reviendrait dans quelques jours, aguerrie et assagie (espérait-il) par quelques émotions fortes. Évidemment, Ingrid ne comprenait pas l’optimisme de son mari, qu’il ne cherchait plus à masquer sous de faux airs contrits ; elle le traitait de monstre froid et sans cœur, croyant toujours Sandra aux mains d’horribles terroristes arabes assoiffés de sang européen. Quand toute cette histoire serait tassée, peut-être lui raconterait-il la vérité… Ils en riraient alors, comme d’une bonne plaisanterie. Mais en attendant, Helmut devait supporter les angoisses et récriminations de son épouse. C’est pourquoi il passait le plus clair de son temps dans son bureau au siège de la CEGE, dans le complexe administratif de Bercy, à tenter de détourner sa secrétaire Iona de son fiancé contrôleur du fisc (c’était vrai, Vaclav le lui avait confirmé), et à suivre avec attention, sur des réseaux confidentiels et privés, l’évolution vers une guerre éclair au Tchad. Grâce à son ami de la DEST, il en connaissait tous les tenants et aboutissants, la stratégie globale, les tractations secrètes, les protagonistes officiels et cachés.

C’est pourquoi il ne fut pas vraiment surpris quand un dirigeant de la triade du Dragon Rouge sollicita un rendez-vous. M. Ye Sik Pin se présenta officiellement comme “le directeur d’une importante société d’import-export intéressée par le marché de l’eau”, mais Helmut savait qu’il était en réalité le nouveau chef de la branche française du Dragon Rouge. Il savait également que c’était pour le compte du Dragon Rouge que le FroLiTi cultivait du pavot en puisant dans ces nappes phréatiques qui bientôt lui appartiendraient…

La DEST avait supposé un moment que la triade empoisonnait sciemment l’opium qu’elle distribuait en Occident, mais une rapide enquête révéla que les hauts responsables du trafic étaient aussi alarmés que les consommateurs, et s’évertuaient d’ailleurs à éliminer l’opium toxique de leurs réseaux de vente.

M. Ye Sik Pin venait sans doute négocier, supposa Gonzalez-Andersen. Échanger la destruction des champs de pavot contre l’immunité judiciaire, ou quelque chose comme ça… Mais le CEE est en position de force, estima-t-il « Nous pouvons détruire ces champs de pavot sans aucune contrepartie. L’opinion publique est avec nous, et toutes les activités du Dragon Rouge sont étroitement surveillées. Nous pouvons aussi lui faire la guerre… avec de fortes chances de succès. »

Helmut se sentait confiant, assez fort pour mener la négociation à son avantage. Il s’étonnait cependant que le Dragon Rouge l’ait choisi, lui, comme interlocuteur s’il était le directeur de la plus grosse compagnie européenne après Eurelec, Helmut ne possédait qu’un siège de conseiller au sein du CEE, sans pouvoir de décision. Pourquoi la triade chinoise, qui d’habitude traitait avec les gouvernements au plus haut niveau, ne s’était-elle pas adressée au président du CEE en personne, Alexander Leroi-Szbigniew ? « Sans doute préfèrent-ils mon raffinement culturel à la grossièreté raciste de ce vieux cochon », se rengorgea Helmut.

L’interphone sonna, et le sourire radieux d’Iona apparut dans l’écran.

— M. Ye Sik Pin est arrivé, annonça-t-elle.

— Faites-le monter. Hum… Cela semble vous réjouir.

— Oui… (Iona rougit) car il est… heu… fort bel homme.

Gonzalez-Andersen tiqua. Physiquement, Ye Sik Pin était tout son contraire : aussi grand et austère qu’Helmut était petit, plutôt rond et l’air bonhomme. Il frappa discrètement à la porte avant d’entrer, répondit à la main tendue de son hôte par une sèche courbette, s’assit du bout des fesses au bord d’un des fauteuils de cuir réservés aux visiteurs, refusa poliment de boire quoi que ce soit hormis un peu d’eau minérale, croisa les doigts sur le compucase posé sur ses genoux et attaqua sans préambule :

— Honorable monsieur Gonzalez-Andersen, la guerre que vos compatriotes déclarent contre le Tchad et le FroLiTi est nulle et sans objet.

Helmut haussa les sourcils : il ne s’attendait pas à pareille entrée en matière.

— Expliquez-vous, monsieur Ye Sik Pin.

— Vous vous battez pour l’eau, n’est-ce pas ? Pour vous emparer de ces miroitantes nappes phréatiques du Tibesti ?

Helmut hésita devait-il nier ? Sortir la langue de bois ? Non : le Dragon Rouge était très impliqué, et son délégué semblait jouer la franchise.

— En effet, reconnut-il. Vous êtes bien renseigné.

— Le Dragon Rouge possède un service de renseignements auprès duquel votre DEST ressemble à une cour d’enfants qui jouent aux gendarmes et aux voleurs, déclara Ye Sik Pin avec un petit sourire satisfait. Mais nous parlions du problème de l’eau. Monsieur Gonzalez-Andersen, je suis navré de ruiner vos espérances hégémoniques sur cette région, mais l’eau du Tibesti est impropre à la consommation.

— Vous voulez dire qu’elle n’est pas potable ? Qu’importe, nous pouvons la filtrer nous la vendrons un peu plus cher…

Le représentant du Dragon Rouge secoua la tête, l’air sincèrement désolé.

— Le problème, hélas, dépasse toute possibilité de filtrage. Il est – si j’ose dire – insoluble. (Il ouvrit son compucase, en sortit un minuscule tube de plastique thermosoudé, contenant un liquide cristallin, qu’il posa délicatement sur le bureau.) Voici un échantillon de cette eau, qui provient de nos laboratoires. Cet échantillon contient une molécule d’un produit mortel, le… Il manipula le clavier du compucase, lut lentement le mot affiché à l’écran – L’oxyde de diméthylaminoéthoxy-cyanophosphine, combinée à une molécule de chlorure de cyanogène. Vos propres laboratoires sont certainement équipés pour la détecter.

Il fit rouler le tube vers Helmut, qui l’observa sous sa lampe de bureau, comme s’il pouvait y déceler la molécule à l’œil nu.

— Et qu’est-ce que cet oxyde de… machinchose ?

— Du Tabun. Un neurotoxique associé à un agent sanguin. C’est un gaz de combat extrêmement efficace une seule molécule suffit pour tuer un homme en quinze minutes. Aucun filtre ne peut la retenir, si élaboré soit-il. Elle passe à travers la roche, la terre, les plantes. À travers la peau. Elle pénètre dans l’homme et le tue.

Helmut fronça les sourcils. Il ne parvenait pas à accepter cette vérité. Était-ce un pernicieux coup de bluff ?

— Mais comment… Je veux dire, d’où vient cette…

— Abuserais-je de votre patience en vous montrant ceci ?

Ye Sik Pin sortit de son compucase un mini-CDV qu’il tendit à Helmut. Celui-ci glissa le disque dans son lecteur de bureau.

— Ce sont des images plates, précisa le Chinois. Le moniteur du téléphone suffira amplement. Ce n’est pas long.

Helmut fit pivoter l’écran vers son visiteur, se cala dans son fauteuil et lança la lecture.

Une petite troupe progressait péniblement dans le lit pierreux d’un oued à sec, au fond d’une gorge aux abruptes parois pourpres, striées et ridées par l’érosion des vents de sable. Des fissures, creux et cavernes béaient au pied des parois. Les hommes avançaient lentement, pliés contre le vent, leurs visages protégés par des chèches, foulards et keffiehs. Certains étaient vêtus de la djellaba traditionnelle, d’autres portaient des uniformes gris légers, auquels étaient accrochés des masques à gaz. Les soubresauts de la caméra qui traduisait la marche difficile de son opérateur ne permettaient de distinguer que des silhouettes floues, rayées par le vent sableux.

La caméra s’approcha de l’homme de tête, vêtu de l’uniforme gris. Il portait en bandoulière un appareil muni, au bout d’un long tube, d’une « assiette » qu’il promenait au ras du sol. L’appareil émettait de temps à autre un faible bip, et des informations s’affichaient sur un écran de poignée.

— C’est un détecteur de métaux ultrasensible, expliqua Ye Sik Pin. Vu la position géologique de la nappe phréatique, nous avons éliminé d’emblée l’hypothèse d’une contamination récente et volontaire, et opté pour une infiltration à long terme, à partir d’un dépôt abandonné. Nous avons donc constitué plusieurs équipes munies de ces détecteurs, afin de passer la région au peigne fin en quête de fûts métalliques, citernes enterrées ou autres dispositifs de stockage.

— C’était chercher une aiguille dans une meule de foin, releva Helmut.

— Mais nous avons trouvé. Regardez.

Le groupe s’était arrêté devant l’entrée béante d’une caverne qui paraissait plus profonde que les autres. Le détecteur bipait vigoureusement, émettait un clignotement rouge indiquant une direction : la caverne. Quelqu’un dit quelque chose qui se perdit dans le vent, puis tous pénétrèrent dans la grotte, pataugeant dans le monticule de sable qui en bouchait l’entrée.

L’image éclata soudain en couleurs crues, en reflets brillants : le cameraman avait allumé une puissante torche. Tandis que les autres s’enfonçaient dans l’ombre, il s’attarda un instant sur les peintures rupestres qui ornaient les parois : lions, okapis, gazelles élancées, chasseurs brandissant de longues lances.

Gros plan de nouveau sur le détecteur qui clignotait furieusement, bourdonnait en continu. « Nous sommes près du but », annonça une voix en chinois. La grotte s’allongeait dans les ténèbres, son sol tapissé de sable fin. Zoom sur le sable – dans lequel se devinait d’anciennes traces, au relief très estompé empreintes de pieds et de chenilles…

Un grillage barra soudain le passage. Il était scellé aux parois par du ciment appliqué sans vergogne par-dessus les peintures rupestres. Un bout de carton fixé dessus avertissait, en arabe et en anglais, d’une écriture malhabile, délavée par le temps :

Interdiction absolue de pénétrer
DANGER DE MORT

« Vos masques ! » cria quelqu’un. « Mettez vos masques et vos gants ! » Cut. Ouverture au noir sur le groupe massé devant le grillage – étranges créatures affublées de vêtements touaregs, aux faciès de grenouilles-robots extraterrestres.

La caméra revint au grillage, zooma à travers ses mailles (qui formèrent une zone floue au bord de l’écran), opéra un lent panoramique sur l’empilement de fûts corrodés, fissurés, qui gisaient au fond de la grotte. Nouveau zoom sur l’inscription que portait chaque fût, appliquée au pochoir sous le sinistre dessin de la tête de mort à tibias :

GA/CK
REPUBLIC OF IRAQ

— Irak ! sursauta Helmut. Que vient faire l’Irak ici ?

— Regardez, intima Ye Sik Pin, réprimant un geste d’agacement.

La caméra s’attardait à présent sur les fûts à la base de l’empilement – pliés et lézardés par le poids, à moitié enfouis dans le sable. Autour de certains s’étalaient de larges taches mouillées.

— « GA » est le nom de code du tabun, « CK » celui du chlorure de cyanogène, déclara Ye Sik Pin. Votre ami des services secrets vous le confirmera.

Il empoigna la télécommande, arrêta le disque et se tourna vers Gonzalez-Andersen, l’air attristé.

— Cette découverte nous a coûté un mort le cameraman, qui avait enlevé ses gants pour filmer. Il a dû toucher le grillage, imprégné d’un fin aérosol qui s’est déposé là au fil du temps… Je rends hommage à la mémoire de cet homme courageux, qui nous a fourni ce document au péril de sa vie.

Il se recueillit quelques instants, tête baissée, bras croisés sur son plexus. Helmut en profita pour se ressaisir : il rétablit la fonction interphone de l’écran et manda sa secrétaire immédiatement à son bureau.

— Vous ne me croyez pas, constata tristement Ye Sik Pin. Vous pensez que c’est du bluff, un stratagème élaboré pour vous convaincre de nous abandonner cette eau.

— Exactement, admit Helmut. Jusqu’à présent, rien ne me prouve le contraire.

Ye Sik Pin désigna le petit tube thermosoudé.

— Faites analyser l’eau…

— C’est bien mon intention.

Iona entra sans frapper, se dirigea à petits pas vers le bureau, les yeux rivés sur Ye Sik Pin. Helmut lui colla le tube dans les mains, ordonna d’un ton rogue

— Descendez au labo faire analyser cet échantillon. Demandez-leur un comptage moléculaire. Mo-lé-cu-laire, vous avez compris ?

— Je ne suis pas idiote, répliqua Iona en haussant les épaules et tournant les talons.

— Votre secrétaire a du caractère, sourit Ye Sik Pin, une fois la porte claquée.

— Trop, bougonna Helmut. (Il soupira, se pressa les tempes.) Où en étions-nous ?… Ah oui : naturellement, je ne vous crois pas. Ce film a pu être tourné n’importe où. Même l’analyse de votre eau ne constitue pas une preuve : vous pouvez très bien y avoir introduit vous-mêmes l’élément toxique.

Le délégué du Dragon Rouge se redressa, offusqué

— Monsieur Gonzalez-Andersen ! Je vous parle d’un problème qui rend inexploitable l’eau que vous convoitez, qui de plus touche directement votre jeunesse, et vous me rétorquez complot, basses magouilles ! Cette eau tue, monsieur ! Elle tue ici, chez vous, vos enfants !

— Que voulez-vous dire ?

— L’opium contaminé… Vous avez oublié déjà ? Les nouvelles passent donc si vite ?

Helmut resta bouche bée, tandis que l’horrible circuit se mettait en place dans sa tête « L’eau contaminée irrigue le pavot… L’agent toxique passe dans l’opium, une molécule par cent grammes, ou par kilo, mais ça suffit… L’opium arrive en Europe, est distribué dans les rues, les appartements… Chez Sandra ! L’opium qui tue au hasard – déjà 128 morts ! »

— Mais alors…, fit-il atterré, ceux qui cultivent là-bas… le FroLiTi, tout ça… Ils tombent comme des mouches ?

— Disons qu’il y a un taux de mortalité élevé. La résistance à vos visées hégémonistes ne sera pas bien grande…

— En ce cas vous saviez ! Et vous continuez de vendre cette merde dans la rue ! Vous êtes des criminels !

Helmut s’était levé, empourpré de fureur. Ye Sik Pin l’apaisa d’un geste.

— Nous ne savions rien. Nos propres agents en ont été victimes. Mais vous n’ignorez pas que nous avons retiré ce produit de la vente. Vos services de propagande anti-drogue ont suffisamment alerté la population : s’il y a encore des morts, nous n’en sommes plus responsables – pour autant qu’on puisse l’être d’une chose que l’on ignore. Par contre, vous, le CEE, la CEGE, serez responsables des milliers de morts de votre guerre absurde au Tchad, absurde et inutile désormais. Qui, alors, sera le plus criminel ?

Helmut grommela, ébranlé par l’argument. « En effet, à quoi bon créer tous ces tracas pour une eau empoisonnée ? Laissons-la aux quelques nomades qui hantent le désert ! » Mais il ne parvenait à exclure encore l’hypothèse d’une vaste supercherie. Il lui fallait d’autres preuves – des informations vérifiables.

— Ces fûts irakiens… Comment ont-ils atterri dans cette caverne ? demanda-t-il en enclenchant discrètement un enregistreur (geste qui n’échappa pas à Ye Sik Pin).

— Nous avons aussi enquêté là-dessus. Il s’avère que ces fûts ont été déposés dans cette grotte par l’armée irakienne peu de temps avant la Première Guerre du Golfe. Cela vous évoque-t-il quelque chose ?

— Vaguement. C’était dans les années 90, non ? J’étais tout gosse à l’époque.

— C’est cela : une guerre opposant l’Irak à une coalition occidentale, pour une affaire de pétrole – la première grande guerre Nord-Sud. Bref, les Irakiens, craignant de voir détruits leurs stocks d’armes chimiques, en avaient disséminé chez quelques pays alliés. À l’époque, la Libye était alliée à l’Irak, et en conflit avec le Tchad pour un problème de frontières. La zone où nous avons découvert les fûts était libyenne en ce temps-là. Depuis, le Tchad l’a reprise aux Libyens. Et ce conflit n’est pas fini… Le FroLiTi en est un des derniers avatars.

— Vous êtes très au courant de la politique locale, remarqua Helmut. Mais un détail m’intrigue dans votre histoire pourquoi avoir entreposé ces fûts dans une région militairement aussi peu sûre ?

— Pour cette raison même. Du moins c’est ce que nous supposons. Un convoi de fûts toxiques passera davantage inaperçu dans une région sillonnée de mouvements de troupes que dans un désert vide de tout mouvement… même si c’est potentiellement plus dangereux.

— Ça se tient, admit Helmut. « Dans la mesure où la DEST peut vérifier tout ça, nuança-t-il en aparté. » Et les Irakiens auraient oublié ces fûts par la suite. Une si précieuse réserve !

— L’Irak n’existe plus, vous le savez… C’est un désert radioactif. Israël, allié des USA…

— Mmmh, mmh. Je connais l’histoire. (Helmut se renfonça dans son fauteuil, réfléchit en se frottant le menton, puis se pencha en avant.) Bon, venons-en au fait que voulez-vous exactement ?

— Nous voulons que vous cessiez immédiatement vos préparatifs d’intervention armée au Tchad. Nous contrôlons encore la situation là-bas, et croyez-moi, le statu quo n’est pas facile à maintenir.

— Je ne suis pas certain de pouvoir arrêter quoi que ce soit. En outre je sais quels profits vous soutirez à ce pays exsangue, en soutenant son dictateur. Mais passons ! Quelle est votre part du marché ?

— Nous nous engageons à détruire les champs de pavot et le forage effectué dans la nappe. (Ye Sik Pin sourit.) Ainsi tout rentrera dans l’ordre, sans troubles ni effusion de sang. Sans dépenses inutiles.

— Hum ! Cela mérite réflexion… Je dois en parler naturellement au président du CEE, M. Leroi-Szbigniew. C’est lui qui décide, en dernier ressort, de déclarer ou non la guerre.

— Je comprends. Parlez-lui, montrez-lui le disque, faites-lui écouter l’enregistrement que vous venez de réaliser. Mais faites vite, car la situation se dégrade rapidement. (Ye Sik Pin claqua son compucase et se leva.) Puis-je espérer avoir une réponse d’ici demain soir ?

— J’essaierai. Je ne vous promets rien. Vous qui êtes dans les affaires, vous connaissez la bureaucratie européenne…

— Oui, hélas ! Mais entre… effendis, nous nous comprenons, n’est-ce pas, honorable monsieur Gonzalez » Andersen. Nous savons où réside notre intérêt mutuel.

Il gagna la porte, pivota, esquissa une courbette.

— À propos, comment va votre fille ?

— Très bien, aux dernières nouvelles.

— Parfait. Tenez-la à l’écart de tout cela. Qu’elle profite de ces vacances impromptues.

— C’est bien mon avis. Enchanté de cet entretien monsieur Ye Sik Pin.

— À demain, monsieur Gonzalez-Andersen. Que Tao vous inspire de l’indulgence pour le FroLiTi.


CHAPITRE XV

Le FroLiTi

NRJ Puissance 16, flashes de 08 : 00/03-06

« … La nuit dernière, l’ONU a adopté la résolution 374 donnant le feu vert à une intervention militaire au Tchad, et ce matin à six heures locales, la 7e FEI commandée par le général Hans Meadow, commençait à nettoyer ce nid de trafiquants sans scrupules producteurs de l’Opium de la Mort… »

Azoum El Hadji faisait nerveusement les cent pas devant sa tente, sa djellaba soulevant un nuage de poussière cuivré par le crépuscule. Tête baissée, enveloppée dans le tigelmust indigo, poings serrés derrière le dos, marchant de long en large… Amina, son épouse, l’observait avec inquiétude. Assise sur une natte sous l’auvent de toile, une cuvette d’eau chaude devant elle, elle attendait patiemment qu’il veuille bien s’assoir pour lui laver les pieds avant la salat, la prière du soir.

Elle n’aimait pas le voir ainsi, tourmenté au sujet de cette fille blanche. Car c’était à elle qu’il pensait, Amina en était certaine. Azoum ne s’inquiétait pas de l’étrange épidémie qui décimait la population du camp – en particulier les fellahs misérables qui récoltaient l’opium ; il ne se souciait pas davantage de cet opium qui s’entassait et que les Chinois ne payaient plus, ni des armes et provisions que les Libyens devaient apporter et dont ils n’avaient aucune nouvelle, ni même des sombres menaces de guerre qui planaient au-dessus de leurs têtes… Non, Azoum ne pensait qu’à la fille blanche qui n’était toujours pas arrivée.

Il avait expliqué plusieurs fois à son épouse qu’elle n’était pour lui qu’un otage, une monnaie d’échange, que sa présence au camp constituait un bouclier qui empêcherait les avions de les bombarder, qu’elle était donc un élément stratégique vital, et ceci et cela. Amina n’entendait pas ce langage. Elle avait vu les photos de magazines que son mari conservait au fond de sa sacoche, ainsi qu’un disque étiqueté Sandra Fedorovna Ciccione en caractères occidentaux. Elle avait percé le fantasme secret de son mari, camouflé sous sa fameuse stratégie. Et cela l’attristait.

Amina avait souhaité ardemment que la fille blanche n’arrive jamais au camp – elle priait pour cela – et voici que ce vœu s’exauçait peut-être… Pouvait-elle se réjouir des tourments de son mari ?

— Viens laver tes pieds, dit-elle d’un ton conciliant. L’heure de la prière est passée… Écoute, tout le monde est à la mosquée.

Azoum interrompit ses aller-retour énervés pour scruter la djami en contrebas, dans l’ombre de la montagne. Ce simple rectangle de pierres disposé sur un entablement et orienté vers La Mecque, était rempli de fellahs en haillons – des Soudanais pour la plupart – qui psalmodiaient chants et sourates, sous la conduite de l’imam du camp. D’après ce qu’Azoum entendait et distinguait dans la pénombre, il ne s’agissait pas de la prière habituelle du soir.

— Ce n’est pas la salat, annonça-t-il. C’est un enterrement. Des fellahs enterrent un des leurs.

— Un de plus…, soupira Amina, avec un regard appuyé vers son mari.

— Et alors, qu’est-ce que j’y peux ! s’emporta Azoum. Est-ce ma faute si cette épidémie nous décime ? Est-ce ma faute si les Chinois nous oublient ? Si El Mouden n’arrive pas ? Qu’est-ce qu’il fait, celui-là ? Pourquoi n’appelle-t-il pas ? Il sait qu’il me faut cet otage ! Les médias s’impatientent, attendent des preuves !

— C’est la volonté d’Allah, soupira Amina. Assieds-toi là, que je lave tes pieds.

Azoum El Hadji obéit à contrecœur. Même les deux pieds dans la cuvette, massés par les mains apaisantes de sa femme, il ne restait pas en place, grommelait à propos d’otage, de mercenaire et de trahison. Amina, quant à elle, poursuivait ses propres réflexions

— Pourquoi n’ont-ils rien dit ?

— Hein ? Qui ?

— Les Chinois. Au sujet de l’épidémie. Ils savent ce que c’est… Voilà pourquoi ils ne viennent plus. Depuis qu’un des leurs est mort…

Azoum dévisagea sa femme avec étonnement. Il ne se rappelait que trop bien ce pénible épisode M. Chu, l’effendi de N’Djamena, étalé raide dans la poussière comme un fellah ; le pilote du Tatra et son acolyte qui l’emmènent avec le dernier chargement d’opium, sans un mot, le regard lourd de suspicion ; et depuis, rien, aucune nouvelle – personne au téléphone.

« Ils savent ce que c’est… Voilà pourquoi ils ne viennent plus. »

Amina avait raison, comme toujours. Sa chère épouse, son conseiller avisé. Il lui sourit, glissa un bras autour de ses épaules. Ses grands yeux noirs soulignés de khôls s’illuminèrent d’une joie inespérée.

— Amina, tu es vraiment…

Le téléphone portatif fixé à la ceinture d’Azoum se mit à vibrer sur un mode aigu. L’éclat de joie s’effaça dans les yeux d’Amina. El Hadji détacha le petit appareil avec des gestes fébriles.

— Salaam aleik… El Mouden ? C’est toi ? Alors ? Quoi ?! Mais com… Oui… Non… Oui, eh bien, tes gars sont zéro y El Mouden. Ils ne valent pas un pet de chameau. Si j’en chope un je l’étrangle à mains nues ! Et pour les munitions et pro… Oui, tu as intérêt à faire vite. Je te le conseille vivement pour ta santé !

Azoum El Hadji raccrocha le téléphone à sa ceinture et se laissa tomber pesamment sur le tabouret. Il demeura silencieux, tête baissée, mains pendantes entre les jambes, les pieds dans l’eau qui refroidissait. Amina attendit, le cœur chaud d’un espoir inavouable les nouvelles étaient mauvaises, la fille blanche était perdue.

Son mari le lui confirma d’une voix sourde

— Les mulets borgnes d’El Mouden n’ont pas été fichus de cueillir la fille et le mercenaire au port de Tripoli. Allah seul sait où ils sont maintenant. En tout cas, ce fils de chienne d’El Mouden n’en sait rien, lui !

Azoum posa sur son épouse un regard abattu.

— Amina, je crois que c’est la fin. Rien ne s’oppose maintenant au déferlement des hordes occidentales.

*
*   *

— Arrêter la guerre ?! Voyons, Helmut, quelle drôle d’idée !

— Réfléchissez, Alexander puisque cette eau est contaminée, inexploitable à bon marché…, que pouvons-nous en faire ? C’est un cadeau empoisonné ! À quoi bon poursuivre cette guerre onéreuse, puisque nous n’avons aucun profit à en tirer ?

— Aucun profit ? C’est vous qui le dites ! Si votre but était de mettre la main sur les nappes phréatiques, celui du CEE est de mettre la main sur Boukouni et sa bande de négros, leur clouer le bec une fois pour toutes, installer au Tchad un gouvernement qui ne pousse pas ses voisins au djihad contre l’Occident…

— Mais le contrôle de ces nappes était notre argument décisif ! Sans elles, nous risquons…

— Pourquoi sans elles ? Vous croyez vraiment qu’on va révéler à ces macaques que leur flotte est empoisonnée ?

— Alexander, vous ne pensez tout de même pas…

— Mon cher Helmut, que vous êtes donc naïf ! (Leroi-Szbigniew gloussa.) Comment êtes-vous parvenu au poste que vous occupez avec une telle candeur ? De toute façon votre requête arrive trop tard : la guerre est déclarée depuis… (il consulta sa montre) une heure trois minutes. Vous voulez la regarder ? Elle est en direct sur Eurinfo.

— Non, merci, je dois partir, fit Gonzalez-Andersen – sans chercher à dissimuler sa grimace de dégoût. Mais je vous préviens attendez-vous à des ennuis de la part du Dragon Rouge.

— Au diable ces métèques et Chinetoques qui complotent contre notre belle Europe ! Nous les écraserons tous. Resservons-nous un petit coup d’armagnac avant de vous sauver, Helmut. Trinquons à l’Europe !

— Vous m’écœurez, Alexander.

*
*   *

Quand l’aviation commença à bombarder les champs de pavot, le lendemain à l’aube, Azoum El Hadji était à l’abri dans sa grotte-bunker au pied de la montagne, en compagnie de sa femme, de son plus jeune fils et de deux lieutenants. La grotte, pompeusement baptisée « Centre de Contrôle », était équipée d’un radiotéléphone, de quelques moniteurs antiques et du pupitre de commande flambant neuf des huit missiles franco-allemands Penetrator     sa fierté, la pièce maîtresse de sa force dissuasive.

Depuis la veille au soir, le douar était déserté, les cabanes de chantier camouflées, les femmes, vieillards et enfants s’étaient réfugiés dans la montagne, et tous les hommes valides se tenaient à leur poste derrière la DCA-laser (sa seconde fierté), derrière les lance-roquettes, les obusiers, les mitrailleuses lourdes, les fusils automatiques… Quand les guetteurs, à l’aube, annoncèrent l’irruption des chars au fond de la vallée, personne ne fut surpris, chacun était prêt, confiant dans l’issue de la bataille : ce n’était pas la première fois qu’ils repousseraient les chars vétustes et brinquebalants de Boukouni, grâce à leur armement sophistiqué.

El Hadji, quant à lui, était beaucoup moins confiant il savait en son for intérieur que cette bataille serait la dernière… Mais il ne montrait pas son inquiétude inutile de saper le moral de ses hommes.

Il conservait malgré tout un brin d’espoir, qui le poussa à sortir de la grotte-bunker pour voir quels avions rugissaient au-dessus de leurs têtes. Si c’était les vieux zincs de Boukouni…

Ce n’était pas les vieux zincs de Boukouni.

Les appareils noirs, plats, aux formes anguleuses, sortaient tout droit d’un film de science-fiction du siècle dernier. Ils fondaient du haut du ciel à une vitesse vertigineuse, larguaient leurs bombes sur les champs et le camp et remontaient en ululant dans l’azur profond du petit matin. Azoum put néanmoins distinguer le cercle d’étoiles dorées sur fond bleu peint sous les ailes.

Puis ce qu’il vit anéantit ses derniers espoirs.

La DCA-laser était entrée en action, tirait avec une précision infaillible sur un chasseur qui virait sur l’aile au ras de la montagne. Or le rayon thermoguidé, au lieu de détruire les réacteurs comme d’habitude, fut soudain dévié par l’avion nimbé d’une aura ultraviolette. Le laser traça une ligne carbonisée dans la rocaille – ce qui permit au chasseur bombardier de le repérer : un éclair sous son aile – quelque chose fusa –, la DCA-laser explosa avec le rocher qui la dissimulait. L’onde de choc fit trembler la montagne. Des débris en fusion rebondirent jusque autour d’El Hadji, qui se précipita dans la grotte-bunker.

L’un des moniteurs était noir. Les deux lieutenants en sueur dévisageaient leur chef avec effarement.

— Tu as vu, El Hadji ? Tu as vu ?

Azoum hocha la tête. On pouvait à peine s’entendre sous les rugissements suraigus des avions, les fracas des bombes et des explosions. Amina se bouchait les oreilles, son fils Abdallah pleurait, poings serrés.

Un second moniteur splitta dans un éclair blanc. Le radiotéléphone bipait sans discontinuer.

— Rissa ! Réponds-leur de tenir ! Tenir ! J’envoie les missiles !

Tandis que Rissa criait dans le téléphone, Azoum s’installa au pupitre de commande des Penetrator, le déverrouilla à l’aide de sa clé spéciale et d’un code secret. Il programma la mise à feu, espacée de dix secondes, de trois d’entre eux, chacun avec la même option : toutes cibles aériennes – cherche et détruis. Puis le cœur serré, il pressa le gros bouton rouge EXECUTE – pour la première fois de sa vie.

À dix secondes d’intervalle exactement, les trois missiles Penetrator jaillirent d’une caverne transformée en silo à flanc de montagne, et se ruèrent avec sûreté sur les trois bombardiers les plus proches. Le premier atteignit sa cible, qui se désintégra en plein ciel (Azoum, les yeux rivés à l’écran, poussa un cri d’allégresse), mais les deux autres missiles, à l’approche de leurs cibles, semblèrent hésiter (même à travers le moniteur, Azoum distinguaient l’aura violette qui nimbait les avions) puis convergèrent l’un vers l’autre et s’annihilèrent mutuellement dans un intense éclair blanc qui fit de nouveau vibrer la montagne.

Rejeté contre le dossier de son siège, El Hadji assista effaré à la destruction de son jouet de guerre sophistiqué. Une nouvelle explosion, sourde et terrifiante – des pierres tombèrent. Sur l’écran du pupitre de commande, la mention missiles 2-3 destroyed fut remplacée par la mention pad 1 destroyed, en flashes rouges agressifs.

— El Hadji ! El Hadji ! criait Rissa, brandissant le radiotéléphone. Les hommes demandent quoi faire ! Ils ne peuvent pas tenir, les batteries sautent l’une après l’autre !

Azoum n’écoutait pas : effondré sur son siège, il fixait d’un air hébété ce mot – destroyed – destroyed – destroyed – qui puisait dans sa tête, détruisait dans un fracas d’explosions toute sa volonté, sa combativité, ses rêves et espérances.

*
*   *

Dans la grande salle d’apparat du palais de N’Djamena aménagée en poste de commande stratégique, le général-président Mamadou Boukouni observait avec une évidente admiration, dans les différents moniteurs, les chasseurs bombardiers Spectrum de la 7e FEI rasant enfin ce camp de Toubous sauvages qu’il n’était jamais parvenu à anéantir. Boukouni appréciait grandement le matériel utilisé par la 7e FEI, tandis qu’il se promenait au milieu des militaires et techniciens affairés, trapu et imposant dans son habit traditionnel, examinant avec attention les ordinateurs, fax, combinés multicoms, transmetteurs et consoles de toutes sortes qui encombraient la grande salle et répandaient des kilomètres de câbles sur le dallage de basalte.

« Bientôt tout cela sera à moi », se réjouissait-il.

Car le général-président Mamadou Boukouni, viscéralement anti-occidental, n’avait pas toléré que la 7e FEI débarque sur son sol sans une solide contrepartie. Cette contrepartie, c’était l’engagement pris par les Européens que le Tchad resterait maître des nappes phréatiques « libérées ». Un engagement écrit. Mais Boukouni ne faisait pas confiance aux papiers ni aux promesses des Blancs – c’est pourquoi il avait pris ses précautions.

Une fois réglée l’affaire du FroLiTi et son otage bidon, il prendrait, lui, de vrais otages – et de taille : la 7e FEI en entier.

Si son armée, équipée de matériel de réforme par ces escrocs de Chinois, n’y suffisait pas, il avait autour de lui quatre pays sur le pied de guerre, prêts à le soutenir le Niger, le Nigeria, le Cameroun et le Soudan.

Et quand ils auraient pris la 7e FEI, sans attendre que les Européens réagissent, lui et ses alliés nantis d’armes efficaces et modernes, marcheraient sur la Libye, cette putain qui montrait son cul aux cochons blancs. Et de là… l’Italie n’était pas loin.

Le Grand Djihad commencerait…

La rêverie de Boukouni fut brutalement interrompue par des cris et des coups de feu.

Un homme dévalait en titubant l’escalier d’apparat, poursuivi par des PM – blancs – qui lui tiraient dessus. L’homme était blessé mais continuait, opiniâtre :

— Monsieur Boukouni ! Monsieur Boukouni !

Le général reconnut M. Feng, son conseiller chinois au ministère de la Guerre.

— Hé, sales Blancs, arrêtez de tirer !

Boukouni s’élança. Tout le monde s’était figé dans la grande salle. M. Feng s’effondra, en sang, aux pieds du dictateur. Ses yeux chaviraient, sa bouche saignait mais il parvint à balbutier :

— Président… L’eau… L’eau est toxique… empoison ARGH !

Il se cabra sur un dernier coup de feu tiré par un PM – presque à bout portant. Boukouni se redressa, furieux

— Mais que signifie ce…

Des revolvers étaient braqués sur lui. Ceux des PM et d’autres, tenus par des officiers présents dans la pièce – dont le général Hans Meadow lui-même.

— Que signifie…, répéta Boukouni, dont le teint d’ébène s’engrisaillait.

— Vous êtes en état d’arrestation, général-président, déclara Meadow. Pour complot contre l’Armée Européenne.

— Quoi ?! Mais…

— Emmenez-le ! ordonna Meadow. Et s’il résiste, abattez-le, ajouta-t-il deux tons plus bas.

Les PM empoignèrent Boukouni et le traînèrent hors de la salle, sourds à ses protestations et cris de rage. Un instant plus tard, un coup de feu retentit dans les couloirs du palais Boukouni avait résisté…

Dans le poste de commande stratégique, l’activité reprit comme s’il ne s’était rien passé.

*
*   *

Une caravane étirait ses longues ombres sur la rocaille, sous les feux du crépuscule, au milieu du dédale minéral immensément désolé du Tibesti. De taille réduite, la caravane n’allait pas de ce pas ample et lent, immémorial, qui semble un moment suspendu entre deux éternités, mais se hâtait en un trot aussi rapide que possible sur ce plateau pierreux. Elle fuyait en vérité – elle fuyait les fumées noires qui se devinaient loin au sud entre les montagnes, salissaient le drap vermeil du crépuscule. Elle fuyait vers le nord – vers la Libye.

Sur le dromadaire de tête, Azoum El Hadji, la mort dans l’âme et des larmes dans les yeux, pas seulement dues au vent de sable. À sa suite, ses deux fidèles lieutenants, Rissa et Milhoud. Derrière encore, son épouse Amina et son jeune fils Abdallah. Suivait un dromadaire – un seul – portant tout ce qu’ils avaient pu sauver du camp. Des débris. Des bouts de tissu. Une misère.

C’était tout. Les derniers survivants du FroLiTi. Du puissant Kanem.

El Hadji avait rêvé de conquérir la Libye au galop de son dromadaire, la takouba au clair, levant haut le drapeau ressuscité de l’ancien royaume toubou. Et voici qu’il y pénétrait tête basse, en fuyard, la moustache roussie par la guerre, l’âme brûlée par l’incendie de tous ses rêves, tous ses espoirs. La honte et la déchéance étaient si grandes qu’Azoum n’en saisissait pas encore l’ampleur.

Et le regret qui lui rongeait maintenant le cœur était de n’avoir pas touché Sandra Fedorovna Ciccione, et la haine qui brûlait dans ses veines était pour Victor Bensoussan, ce chien de guerre qui la lui avait ravie.


CHAPITRE XVI

Victor par lui-même – 4

Grâce aux jumelles digitales de Rasmussen, je repérai les types bien avant que le bateau n’arrive à quai.

Ils étaient appuyés contre une borne électrique, quatre Arabes vêtus à l’occidentale, qui scrutaient manifestement le Fan de Chichourle. L’un d’eux ouvrit un étui, en sortit une paire de jumelles. Je m’accroupis derrière le roof, fis signe à Sandra qui pointait le nez dehors de rester dans le carré.

— Fais comme si on n’était pas là, avertis-je Rasmussen.

Il continua de carguer sa grand-voile tandis que le sloop, moteur au ralenti, pénétrait doucement dans le port de Tripoli.

— T’as un comité d’accueil ? demanda-t-il du coin des lèvres.

— Ouais. Et comme la situation a évolué, je suis pas certain d’être bien accueilli. (J’étudiai la disposition générale des yachts, catas et voiliers de luxe qui emplissaient le port.) Quand je te le dirai, tu frôleras un de ces bateaux, le plus près possible.

— Compris. (Rasmussen m’adressa un clin d’œil.)

Je me faufilai dans le carré, avertit Sandra de se tenir prête à débarquer, lui expliquai en deux mots la situation. Ses yeux brillaient d’excitation l’aventure continuait.

Le Fan de Chichourle louvoya parmi les navires éclatants de blancheur, à la recherche d’une place libre. Courbé, Sandra derrière moi, je tournais autour du roof pour rester invisible des quatre hommes qui observaient les évolutions du sloop. J’avisai à quelques encablures un ancien yacht en bois amarré à couple d’un cata, lui-même à couple d’une vedette garée le long d’un mince ponton. Je fis signe à Rasmussen d’aborder le yacht.

— Prête ? demandai-je à Sandra.

Elle hocha la tête, me sourit…

— Pas le moment, Victor.

Sur le yacht, un vieux couple qui se dorait au soleil poussa des cris d’effroi quand le beaupré du Fan de Chichourle passa au-dessus de leurs têtes. Le sloop frôla leur bateau de si près que les coques s’entrefrottèrent avec un sinistre grincement. Le vieux s’était levé et gueulait tout ce qu’il pouvait.

— Bonne chance ! cria Rasmussen. Amusez-vous bien !

— On t’enverra des cartes postales ! répondit Sandra.

Nous sautâmes sur le yacht. Ça coupa la chique au vieux. Sa vieille se mit à brailler comme si on la violait. De là on bondit sur le cata (désert), puis sur la vedette (du bruit à l’intérieur), et enfin sur le ponton. Le Fan de Chichourle, noir et majestueux, s’éloignait au milieu d’une forêt de mâts d’alu et de filins d’acier. Les quatres Libyens ne nous avaient pas vus, apparemment.

On courut sur le ponton, bifurqua sur un autre, traversa de nouveau quelques bateaux (sous des injures auxquelles Sandra répondit par de truculentes obscénités), parcourut d’autres pontons et atterrit sur un quai presque à l’opposé de celui où nous attendait le comité d’accueil.

— Bienvenue en Afrique, souris-je à Sandra, en tendant la main pour l’aider à grimper les dernières marches.

Son expression radieuse se renfrogna tandis qu’elle promenait un regard sur les façades verre-et-plastique, les vitrines rutilantes et débordantes, les holopubs agressives, les enseignes dégoulinantes de néons, les grosses bagnoles allemandes et japonaises, les boutiques de souvenirs et d’« artisanat », les hommes en costard-bizness et les femmes en tailleur-secrétaire, les touristes et les gosses mendiants accrochés à leurs basques, les putes et les arnaqueurs, bref, la faune habituelle des ports. J’avais craint qu’en ce pays musulman, le look de Sandra (boléro moiré-transparent et bermuda hyper-moulant) ne provoque quelques remous, mais ici la femme était « libérée » depuis Kadhafi, donc vendable – sous toutes formes, comme l’attestaient les putes et les sex-shops clinquants.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu trouves que ça pue ?

Ça puait en effet : la merde, l’eau croupie, l’ordure, le gras, les gaz d’échappement, etc. Comme dans toutes les villes.

— C’est pas ça ! tapa-t-elle du pied. Je captais que l’Afrique était pauvre ! Reluque ça, on se croirait sur la Croisette ! Y a les mêmes palmiers étriqués !

Tandis qu’on s’éloignait du port, le long de rues populeuses qui évoquaient effectivement celles de Cannes au temps de son apogée touristique, je tentai d’inculquer à Sandra un rudiment de géopolitique pourquoi la Libye paraissait si riche, son rôle de pays-tampon et de pompe économique, pourquoi l’Europe avait placé Youssef au pouvoir, comment la DEST se servait de la Libye comme plate-forme pour fomenter des révolutions dans les pays voisins, les richesses minérales de la Libye, la Dette de la Reconstruction, le contrôle des marchés, etc. Sandra décrochait de mon discours son regard papillonnait autour d’elle.

— Après la guerre qui a suivi la mort de Kadhafi, il y a sept ans, conclus-je, c’est l’Europe qui a reconstruit Tripoli dévastée, et équipé toute la frange méditerranéenne d’infrastructures modernes. Mais tu verras, dans le désert la situation est très différente.

— Ah, fit Sandra. Tu m’offres un loukoum ?

Cette gamine était parfois chiante. Ou bien c’était moi ?

On profita de la soirée dans cette enclave de luxe blanc en terre de misère noire pour se relooker, se refaire une santé (mes cartes de crédit fonctionnaient aussi ici), traîner en ville, s’offrir un vrai repas (après la tambouille incertaine du Fan de Chichourle) et un vrai lit d’hôtel (après ses bannettes humides), dans lequel on a baisé au point d’en déranger les voisins, qui pourtant ne se privaient pas de leur côté. Je m’endormis en me disant que j’étais vraiment un vieux salaud de tomber amoureux d’une gamine de dix-sept ans. Mais bon, il y avait d’illustres précédents…

Le lendemain matin, frais et dispos, on prit l’avion pour Sebha. Sandra « flashait tous azimuts » et se croyait en vacances. Pas moi : je scrutais sans relâche les passagers, flics et badauds de l’aéroport, mais aucun paraissait nous surveiller particulièrement.

Le zinc était un vieil Airbus A-320, poussif et polluant, mais en bon état apparemment. Il était aux trois quarts vide : on trouva facilement des places près d’un hublot. Là, Sandra eut de nouveau l’occasion de « flasher tous azimuts » en vingt minutes de vol – après avoir laissé derrière nous Tripoli, ses tours de verre et ses favelas, la Frange Verte de la Méditerranée, Mizda et les cultures irriguées de la Tripolitaine – on survola le désert.

Longues ondulations sableuses, ergs de dunes brunes/ dorées, oueds aux tracés sinueux, hamadas de pierres noires, falaises rousses et mesas sculptées par les vents… Couleurs fauves, reliefs changeants, étendues infinies écrasées de soleil – nulle trace humaine… La splendeur sereine et mortelle du désert. À genoux sur son siège, le nez écrasé sur le hublot, Sandra s’extasiait à chaque instant. Elle tourna la tête vers moi, frémissante

— Victor, je suis méga excitée, faut que je jouisse tout de suite.

Elle releva son haïk brodé main acheté la veille, retroussa sur ses hanches sa mini-jupe – sous laquelle elle ne portait rien – me fourra sous le nez son cul rond et blanc comme la pleine lune.

— Sandra, déglutis-je. On est dans un avion.

— Viens ! (Son écrin de fourrure noire s’ouvrit, me présentant sa perle rose et parfumée.) Baise-moi ! ça urge !

Je dus m’exécuter je pouvais pas rester indifférent. Personne, heureusement, sur les sièges alentour… Cependant notre coït ne passa pas inaperçu : Sandra poussa des cris de jouissance au point d’attirer l’hôtesse alarmée, qui émit un « Oh ! » et se couvrit la bouche – pas les yeux.

— Heu… champagne, grimaçai-je en me déhanchant.

— Je jouiiiiis ! exulta Sandra.

Les passagers – Blancs pour la plupart – grommelèrent.

L’hôtesse ne nous apporta pas de champagne. On ne la revit plus le reste du voyage. Au débarquement à Sebha, elle rougit quand on passa devant elle et le commandant de bord nous traita – en arabe – de sales cochons blancs. Sandra lui sourit, croyant qu’il disait au revoir.

— T’as capté ça, me dit-elle, depuis que j’ai décro de l’op, j’ai tout le temps envie de baiser.

— Réaction naturelle ton corps se réveille. Ça passera…

— J’espère que non.

— Moi aussi.

Hormis les environs immédiats de l’aéroport, Sebha était beaucoup moins européanisée que Tripoli – beaucoup moins riche aussi. Là, Sandra eut sa première vraie bouffée de désert : car si Sebha, en son centre, avait une allure de ville – avec son palais orné d’arabesques, son souk chamarré et parfumé, ses palmiers desséchés, sa foule bigarrée – c’était surtout une oasis – cernée par le désert et ses énormes vagues de sable immobiles (pas si immobiles, d’ailleurs). On était dans le vieux monde musulman, et la femme « libérée » de Tripoli n’était pas descendue jusqu’ici     quelques jeunes filles osaient quitter le tchador, mais les rares femmes que l’on croisait étaient enveloppées des pieds à la tête… et les hommes commençaient à reluquer la mini-jupe de Sandra, sous son haïk diaphane, avec un drôle d’air. Certains nous épiaient avec un air plus méchant, genre « qu’est-ce tu fous là sale cochon blanc ». Les Blancs étaient plus rares à Sebha qu’à Tripoli… Heureusement, mon uniforme bleu d’eurogarde que j’avais eu la bonne idée de faire nettoyer produisait un effet dissuasif, qui nous évita d’avoir de sérieux ennuis. Nous fûmes seulement poursuivis, tout au long de notre virée en ville, par des grappes de mômes dépenaillés qui nous réclamaient des écus en braillant.

— Pourquoi des écus et pas des dinars ? s’étonna Sandra.

— Parce qu’ils gagneront plus en les changeant au noir.

On atteignit la gare routière – but de mes recherches – située en plein cagnard en bordure du désert. Fallait vraiment avoir besoin de voyager pour supporter la fournaise et la poussière qui régnaient là – et pourtant il y avait du monde. L’enthousiasme de Sandra fondait à vue d’œil.

Je parle pas couramment l’arabe, mais suffisamment pour tailler ma route dans le pays. J’appris qu’un bus partait dans l’heure pour Mourzouk, mais que j’aurais du mal à descendre plus au sud, surtout vers le Tchad les pistes étaient fermées, les villages évacués, les oasis réquisitionnés, toute la zone frontière quadrillée par l’armée.

— À cause de la guerre, tu comprends effendi…

— Il paraît que le Tchad veut nous envahir…

— Et le Niger aussi ! L’armée des Blancs est là-bas pour nous protéger…

La propagande battait son plein, constatai-je. En glanant quelques bribes çà et là, je parvins néanmoins à comprendre qu’une ou plusieurs divisions des FEI avaient débarqué au Tchad, qu’un coup d’État s’était produit, que ça bardait dans le Tibesti et que les pays voisins commençaient à s’énerver de tout ce remue-ménage. Je me demandais si je devais réellement achever ma mission, livrer Sandra au FroLiTi – s’il restait quelque chose du FroLiTi. Et puis je commençais à m’habituer à la présence de Sandra… D’un autre côté j’avais encore 400 000 écus à palper, et je voyais pas d’autre moyen que d’aller là-bas pour en avoir des nouvelles. Je décidai donc de continuer, tant que c’était possible.

Quand Sandra monta dans le bus, toutes les paires d’yeux autour se braquèrent sur son cul : cette garce portait toujours pas de culotte ! Je la suppliai de mettre la belle djellaba qu’elle avait achetée à la médina de Tripoli, afin d’éviter de se faire lyncher en route. Du coup Sandra créa un second scandale en se désapant au milieu du bus pour enfiler maladroitement la djellaba. On a failli se faire jeter avec perte et fracas. Je n’ai réussi à sauvegarder notre présence à bord qu’en arrosant tout le monde d’écus – surtout le chauffeur à qui j’ai dû payer trois fois le prix du voyage. N’empêche, l’ambiance resta chaude durant la moitié du trajet, et pas seulement à cause du soleil qui cognait sur la tôle brûlante du bus (un vieux Zastava fumant et puant le gas-oil, aux amortisseurs morts et à la climatisation défectueuse). Heureusement que Sandra pigeait pas l’arabe… Elle s’en foutait d’ailleurs elle cuisait à l’étouffée dans sa djellaba trop épaisse, crevait de soif (moi aussi) et fondait lentement sous la chaleur.

Quant à moi je me tapais une sérieuse migraine, aggravée par la radio que le chauffeur avait mis à fond, pour détendre l’atmosphère sans doute. Un raï métal-mix électrofunk saturait les enceintes fatiguées du bus et me vrillait la cervelle – mais après ce qui s’était passé, je n’osais demander de baisser le volume. Ce brouhaha fut tout à coup remplacé par une voix tonitruante au débit précipité. À la façon dont les passagers tendaient l’oreille, je compris qu’il s’agissait des infos. Je tendis l’oreille à mon tour mais je pigeais que dalle : le speaker parlait trop vite, et de plus en tamasheq, la langue targui. J’essayai d’interroger mon voisin – un Touareg à l’expression lointaine, mais au regard qu’il me lança, j’insistai pas. Finalement la migraine et la chaleur se liguèrent pour me noyer dans un état semi-comateux. Quand le bus nous lâcha à Mourzouk, Sandra et moi avions l’air de poissons pas frais, et les mômes se foutaient ouvertement de notre gueule.

Dans cette oasis-là, il n’y avait pas d’autres Blancs que nous. J’ignorais si mon uniforme d’eurogarde faisait encore impression ici, comment étaient considérés les Européens…

Pas très bien, d’après les regards que je croisais des Hommes Bleus, majoritaires ici.

Sandra, elle, était hors d’état de capter quoi que ce soit. Tout ce dont elle rêvait, c’était d’être à poil sous une douche glacée – désir impossible à satisfaire ici, où un verre d’eau devait suffire pour se laver. J’étais partisan de pas traîner dans ce coin. Je consentis néanmoins à la déposer à l’unique hôtel du bled, un bâtiment bas, jadis blanc, au fond de la gare routière. Elle trouverait peut-être une boisson fraîche, pendant que je ferais le tour de la place à la recherche d’un transport ou d’une caravane se dirigeant vers l’erg de Mourzouk ou le Tibesti… sans grand espoir.

Or c’est là, à l’hôtel, que survint le miracle.

Sous la forme d’un énorme et rutilant Toyota 4x4 Solardrive, qui déboula en trombe et pila dans un nuage de poussière devant le porche de l’hôtel que l’on s’apprêtait à franchir.

Je me figeai. Dévisageai le type qui descendait du 4x4 solaire, un Libyen gras aux cheveux lisses et luisants, vêtu à l’occidentale, élégant et parfumé. Il nous jeta un coup d’œil indifférent et pénétra dans l’hôtel.

On le suivit. Il gagna le bar, installé dans un patio ombragé par un vieux palmier. On s’assit à une table non loin de la sienne. Il nous jeta un regard un peu plus intrigué. Quelqu’un arriva, un grand garçon efflanqué. Le Tripolitain (c’était sûrement un Tripolitain) commanda une bière. Moi aussi. Sandra demanda une douche. Y en avait pas. Elle se rabattit sur un Coca. À ma grande surprise, les boissons étaient très fraîches.

L’homme au 4x4 siffla la moitié de sa bière, puis se tourna vers nous

— Français ? demanda-t-il en français.

J’acquiesçai. Sandra secouait sa djellaba pour l’aérer

— Je fais du bizness avec les Français. C’est rare d’en rencontrer par ici. Vous venez de loin ?

— De France, grimaça Sandra. Karacho, non ?

Le type la regarda bizarrement – mais la glace était rompue. Il s’invita à notre table, se présenta – El Mouden, « dans les affaires » –, vanta les charmes de la Libye et la beauté du désert, puis les charmes et la beauté de Sandra, qui le rembarra aussi sec

— Zappe, tcheloviek. J’suis monogame en ce moment, et mon lover c’est lui.

J’ignore si El Mouden comprit. Je préférai changer de sujet – tenter la chance :

— Vous n’allez pas plus loin que Mourzouk, par hasard ?

— Oui, je vais en direction du Tibesti. Ça vous intéresse ?

Inespéré. Le rêve.

— Jusqu’où, en direction du Tibesti ?

— Jusqu’à… un certain endroit, sur la piste, où je dois retrouver un ami qui m’attend, répondit El Mouden sur un ton évasif.

— Si t’as pas capté, tcheloviek, intervint Sandra, nous on va au Tibesti. Pas seulement en direction. Vu ?

J’étendis le bras pour la faire taire, mais il lui répondit

— J’ai parfaitement capté, mademoiselle Sandra. Et je ne vous conseille pas du tout d’aller au Tibesti maintenant. Là où je me rends, c’est la limite de la zone de sécurité.

— La guerre ? m’enquis-je, espérant obtenir de vraies infos cette fois.

Je fus servi. El Mouden me donna tous les détails : le débarquement à N’Djamena de la 7e FEI, le raid sur le camp du FroLiTi, les bombardements, les destructions, le nombre de morts (7815), « l’exécution » du président Boukouni remplacé par un fantoche, la répression des émeutes dans les rues de la capitale, la haine qui montait dans les pays limitrophes, et même une histoire de nappes phréatiques qui seraient l’enjeu caché de cette guerre. Il était extrêmement informé – un peu trop je trouvais.

El Mouden se tourna vers Sandra et conclut avec tristesse

— Il est donc parfaitement inutile que vous alliez là-bas, Sandra Fedorovna Ciccione, à moins que vous ne désiriez vous rendre aux FEI. Mais le FroLiTi n’existe plus. Votre rôle d’otage est terminé.

— Hé, il m’a reconnue ! s’écria-t-elle, ravie. Tu m’as reluquée à la télé ?

El Mouden émit un typique sourire énigmatique d’Oriental.

— Je vous connais aussi, monsieur Victor Bensoussan. Et je ne vous ai pas vu à la télé.

Je fronçai les sourcils. Des pièces du puzzle s’emboîtaient dans mon esprit…

— Dites, El Mouden, cet ami que vous allez chercher dans le désert… est-ce que je le connais ?

— Vous en avez entendu parler. Il s’appelle Azoum El Hadji.

— C’est le chef du FroLiTi. Enfin, l’ex.

El Mouden hocha la tête.

— Vous avez deviné juste, monsieur Bensoussan. (Il se leva.) Si on y allait ? Le jour décline et je n’aime pas rouler de nuit.

— Parce qu’on y va ? s’étonna Sandra.

— Bien sûr. (Le Libyen lui sourit.) Mon ami Azoum sera ravi de vous rencontrer – il en rêve, si je puis dire. En toute amitié bien entendu. Il n’est plus question d’otage ni toutes ces vilaines choses.

— Ni de mes 400 000 écus, réalisai-je sombrement. (El Mouden haussa un sourcil dans ma direction.) Le solde de mon contrat. Comme tout a foiré, je suppose que je dois pas compter dessus…

— Je le crains, en effet. (Il se redressa.) Bon ! On y va ?

Je soupçonnais El Mouden de fourbir quelque plan à notre sujet, mais nous n’avions nulle part où aller maintenant, et de plus je suis curieux de nature : j’avais envie de rencontrer ce fameux El Hadji qui était mon employeur.

— On y va, acquiesçai-je.

C’est ainsi qu’au bout de six heures et quatre cents bornes de cahots à fond la caisse sur une piste quasi invisible au sein d’un paysage grandiose, on se retrouva tous en pleine nuit à boire un thé au Sahara, au pied des premiers contreforts du Tibesti, devant une tente bancale et lacérée qui claquait au vent, autour d’un feu minuscule de brindilles glanées je ne sais où, avec les chameaux qui blatéraient dans l’ombre, près d’un puits oublié de tous sauf des caravaniers. Le 4x4 était incongru dans un tel décor, comme un vaisseau extraterrestre posé là par erreur.

Les retrouvailles entre El Hadji et son ami libyen furent chargées d’émotion. El Mouden m’avait raconté qu’ils s’étaient contactés par miracle : du haut des montagnes, El Hadji avait appelé sans relâche, sur son petit téléphone portatif, jusqu’au moment où un radio-amateur de Zouila le capta par hasard et servit de relais… Mais bien plus chargé d’émotion fut le regard que l’ex-chef du FroLiTi posa sur Sandra un regard étrange, rempli à la fois d’amour et de haine, de désir et de répulsion – un regard trouble. Dangereux.

Son expression, lorsqu’il me dévisagea, était indéchiffrable.

Néanmoins Azoum El Hadji fut courtois et accueillant comme l’exigeait la coutume, nous présenta sa femme, son fils, ses deux compagnons d’infortune, nous fit servir les trois thés traditionnels en s’excusant de la pauvreté de son accueil. Sandra s’endormit avant le dernier thé, recroquevillée devant le mini-feu sur le sable glacé. L’épouse d’El Hadji se retira sous ses lambeaux de tente, et la discussion entre hommes put commencer.

Il apparut très vite qu’El Hadji avait tout perdu et besoin de se refaire. Moi j’avais perdu 400 000 écus, et El Mouden son principal marché d’armes. Or une guerre se déclenchait au Tchad, un grand conflit Nord-Sud entre l’Europe et les pays subsahariens, avec son lot de pénuries, d’embargos, de blocus, de manques et de besoins.

De trafics.

El Mouden avait la thune, El Hadji connaissait le terrain, moi je connaissais les Européens. L’association paraissait fructueuse.

Et, à vrai dire, elle me séduisait : j’avais rien à foutre en Europe, aucune envie d’y remettre les pieds, et je caressais dans le sens du poil l’idée de rapporter à ces derniers guerriers du désert un peu de thunes (et m’en faire aussi) sur le dos des Européens. J’estimais que c’était même le moindre des dédommagements.

Le seul hic, c’était Sandra si elle voulait rentrer ?

« Et alors ? s’insurgea ma raison. Qu’elle rentre. Qu’est-ce t’en as à foutre ? »

Justement, j’en avais à foutre. C’est pourquoi je la réveillai pour lui résumer la situation, guettant sa réaction – non sans anxiété je l’avoue.

Elle bondit de joie.

— Méga karacho ! Alors on va devenir des vrais pirates du désert comme Lawrence d’Arabie, Corto Maltese, je sais plus ? Waouh ! Nirvana !

— C’est un assentiment ? s’enquit El Hadji, perplexe.

— J’ai l’impression, souris-je.

Pour fêter notre association, l’ex-chef du FroLiTi nous offrit une surprise : il sortit de sa sacoche de selle en cuir un emballage de tissu qu’il déroula sur le sable et qui révéla… une pipe et une grosse boulette d’opium.

Les yeux de Sandra s’allumèrent, elle émit un cri d’allégresse.

— Je n’en consomme pas habituellement, s’excusa El Hadji. Je ne suis pas très habile. Si ça dit à quelqu’un…

— À moi ! s’écria Sandra, tirant le tissu à elle.

Elle bourra la pipe en un tour de main. Azoum expliquait, les yeux intensément rivés sur elle

— C’est un opium d’une excellente qualité. Nos cultures étaient réputées pour leur haute teneur en alcaloïdes. Malheureusement, c’est tout ce que j’ai pu en sauver…

Quand Sandra inspira profondément la première bouffée, je vis un doute affreux s’insinuer dans son regard.


Eurinfo, « Sommaire du jour » (extraits)

LA GUERRE DU TCHAD S’ÉTEND AUX PAYS VOISINS : LE CEE DÉCIDE D’ENVOYER LES 1RE ET 3E FEI EN RENFORTS

LES DÉPENSES MILITAIRES AUGMENTENT DE 30 %

DÉCOUVERTE DE NAPPES PHRÉATIQUES AU TIBESTI : LA CEGE PENSE VENDRE L’EAU À BAS PRIX « AUX PAYS DANS LE BESOIN, QUI MANIFESTERONT LEUR BONNE VOLONTÉ ENVERS L’OCCIDENT »

UN SAVANT CHINOIS RÉVÈLE QUE L’EAU DU TIBESTI EST EMPOISONNÉE

LE COURS DE L’EAU FLAMBE À LA BOURSE DES RESSOURCES

LA FILLE DU DIRECTEUR DE LA CEGE PORTÉE DISPARUE


GÉNÉRIQUE

(par ordre d’apparition)

Helmut Gonzalez-Andersen : directeur de la Compagnie Européenne de Gestion des Eaux.

Eduardo : steward sur le dirigeable Aquarius.

Alexander Leroi-Szbigniew : président du Conseil Exécutif Européen.

Vaclav Müller-Simeoni : chef de mission à la Direction Européenne de Surveillance du Territoire.

Charles Antoine : expert stratégique à la DEST.

Général Hans Meadow : sous-chef d’État-Major des Forces Européennes d’Intervention.

Arnold Eamon-Papadopoulos : jeune opiomane invité chez Sandra.

Sandra Fedorovna Ciccione : fille d’Helmut Gonzalez-Andersen et Ingrid Ciccione.

Pedro Fraser : agent de terrain à la DEST.

Pavarotti : agent technique à la DEST.

Polnotch : groupe de sauvages urbains de Banlieue Nord.

Compute : bidouilleur informatique clandestin.

Victor Bensoussan : mercenaire.

Otto agent d’intervention à la DEST.

Colonel Massoud : ex-président libyen, trafiquant d’armes.

Ingrid Ciccione : mère de Sandra, épouse d’Helmut Gonzalez-Andersen.

M. Wong : « Bâton Rouge », chef parisien de la Triade du Dragon Rouge.

Shang : tueur du Dragon Rouge.

Tao San : « Shan Shu », grand maître du Dragon Rouge.

Azoum El Hadji : chef du FroLiTi.

M. Chu : membre de la branche tchadienne du Dragon Rouge.

Abdallah : jeune fils d’Azoum El Hadji.

Rissa : lieutenant d’Azoum El Hadji.

Iona : secrétaire d’Helmut Gonzalez-Andersen.

Ye Sik Pin : « Sandale de Papier » du Dragon Rouge, remplaçant de M. Wong.

Rasmussen : marin contrebandier.

Amina : épouse d’Azoum El Hadji.

Milhoud : lieutenant d’Azoum El Hadji.

El Mouden : trafiquant d’armes libyen.


FLEUVE NOIR, coll. Anticipation n° 1898, janvier 1993

Version numérique :
décembre 2013 / rel.1
scan : wellan
numérisation : deathpurple
relecture : renard

OPS/100000000000025C0000008ED682C4FA.png





OPS/1000000000000305000000A68EDBE755.png
MZTAL





OPS/cover.jpg
A4
JEAN-MaARC LIGNY

AQUA

MZTAL

ANTICIPATION





